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INTRODUCTION. 


Mon  but,  dans  cet  ouvrage  , est  de  démontrer 
que  la  folie  est  une  affection  idiopathique  du 
cerveau , et  qu’elle  tient  à l’action  de  causes  di- 
rectes et  immédiates  sur  cet  organe.  Je  cherche 
à prouver,  par  des  applications  de  la  physiolo- 
gie , que  l’encéphale  est  soumis  aux  lois  qui  ré- 
gissent l’économie  , qu’il  n'y  fait  point  d’excep- 
tion, que  ses  fonctions,  comme  celles  des  autres 
parties,  sont  dérangées  par  les  lésions  de  l’orga- 
nisation, et  que  ses  maladies  sont  d’autant  plus 
fortes  et  plus  nombreuses,  que  les  causes  d’exci- 
tation auxquelles  il  est  exposé  sont  elles-mêmes 
plus  vives  et  plus  multipliées;  ou , pour  tenir  un 
langage  plus  physiologique  encore  , que  ses  ma- 
ladies sont  en  rapport  direct  avec  les  applica- 
tions désordonnées  ou  l’exercice  trop  violent  ou 
trop  long  temps  soutenu  des  fonctions  qui  lui 
sont  départies. 

Pour  arriver  à connaître  le  siège  de  la  folie , 
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je  soumets  à l’examen  de  mes  lecteurs , dans  un 
chapitre  particulier  , la  force  des  preuves  que 
je  puise  dans  la  manifestation  des  symptômes 
caractéristiques  de  cette  affection. 

Un  dernier  chapitre , relatif  aux  inductions  à 
tirer  de  l’ouverture  des  cadavres  des  aliénés , con- 
solidera mes  opinions  sur  ce  sujet.  J’y  combattrai 
celles  de  mes  devanciers  sur  la  non-existence  des 
lésions  cérébrales  chez  cette  classe  de  malades,  et 
je  serai  peut-être  assez  heureux  pour  démontrer 
qu'il  ne  peut  y avoir  de  folie  sans  altérations  or- 
ganiques palpables  de  l’encéphale  ou  de  ses  mem- 
branes , et  que , depuis  l’époque  où  nous  avons 
possédé  plus  de  connaissances  anatomiques  sur 
le  cerveau  , des  altérations  inaperçues  de  nos 
prédécesseurs  ont  frappé  tous  nos  sens.  Je  dirai , 
avec  MM.  Magendie,  Serres  et  Falret,  que,  mal- 
gré toutes  ces  découvertes  , nos  moyens  d’in- 
vestigation ne  sont  point  encore  assez  perfec- 
tionnés, que  la  structure  intime  de  cet  organe 
ne  nous  est  point  encore  assez  dévoilée , pour 
affirmer  que,  dans  une  circonstance  donnée,  il 
n’y  a point  d’altération;  que  l’analogie  l’a  fait 
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déjà  supposer,  et  que  si,  dans  certains  cas,  très 
rares  aujourd’hui,  on  n’y  peut  constater  aucun 
changement,  il  rentre  encore  ici  dans  la  loi 
commune  aux  autres  organes , qui  ne  laissent 
pas  toujours  après  la  mort  des  traces  éviden- 
tes de  l’affection  dont  ils  ont  été  incontestable- 
ment le  siège  pendant  la  vie. 

Cette  partie  delà  médecine mentaleest aujour- 
d’hui l’objet  d’une  attention  générale.  Avec  les  mé- 
decins que  je  viens  de  nommer,  je  ne  puis  laisser 
échapper  l’occasion  de  citer  comme  ayant  égale- 
déjà  beaucoup  de  titres  à l’estime  de  leurs  con- 
frères sous  le  rapport  des  travaux  qu’ils  ont  pu- 
bliés sur  les  fonctions  ou  sur  les  maladies  de  l’en- 
céphale, MM.  Lallemand,  Martinet,  Parent,  Ros- 
tan,  Rochoux,Coindet,  Sutton,  Bouillaud  ',  Pinel 
fils  , Bayle  etCalmeil 2 ; tous  ces  hommes  distin- 

1 Truité  clinique  et  physiologique  de  l'encéphalite , ou  in- 
flammation du  cerveau  et  de  ses  suites , telles  que  le  ramol- 
lissement , le  squirrhe,  le  cancer,  les  tubercules , etc.  In-8°, 
Paris  , 1 82 5. 

2 De  la  ' paralysie. considérée  chez  les  aliénés  , recherches 
faites  aux  hospices  de  la  Salpétrière  et  de  Charenton , dans 
le  service  et  sous  les  yeux  de  M.  Royer-  Collard  et  Escjui- 
rol.  Paris,  1826,  in-8°. 
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gués  ont  suivi  l’impulsion  donnée  par  MM.  Pinel, 
Esquirol,  Louyer-Yillermay , Gall  et  Spurzheim. 

Je  cherche  à prouver  aussi  que  les  causes  phy- 
siques , telles  que  la  suppression  des  règles  , les 
suites  de  couches , le  temps  critique,  qui  ont  été 
regardées  par  nos  prédécesseurs  comme  les  plus 
puissantes  pour  produire  l’aliénation  , n’occa- 
sionent  pas  cette  maladie.  J’espère  démontrer 
que  dans  toutes  ces  circonstances  on  a pris  l’ef- 
fet pour  la  cause,  et  que  le  trouble  qui  se  mani- 
feste dans  les  fonctions  de  l’utérus  est  consécutif 
à une  affection  morale. 

Je  dois  dire  ici  , par  anticipation , que  I on  ne 
comprendrait  point  ma  pensée,  si  l’on  croyait 
que  je  veux  affranchir  le  cerveau  de  l’influence 
des  antres  organes.  Je  ne  peux  prétendre  à éta- 
blir leur  insensibilité,  en  raison  du  consensus 
qui  règne  entre  toutes  les  parties  de  l’organisme  : 
chacun  d eux,  considéré  dans  son  état  physiolo- 
gique et  pathologique,  a ses  rapports  et  ses  in- 
fluences : il  peut  donc  entraîner  secondairement 
le  désordre  dans  les  fonctions  des  organes  qui 
ont  avec  lui  les  sympathies  les  plus  étroites,  ou 
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qui,  par  des  circonstances  particulières,  sont 
les  plus  prédisposés  à un  état  morbide  ; consé- 
quemment le  cerveau  peut  être  affecté  de  cette 
manière.  Mais  dans  la  grande  majorité  des  cas 
où  les  observateurs  ont  constaté  sa  lésion,  ils  ont 
confondu  le  délire  aigu , symptomatique , avec 
l’aliénation  mentale,  ou  la  lésion  primitive,  idio- 
pathique du  cerveau. 

Pour  compléter  tout  ce  qui  est  relatif  au  rôle 
que  les  auteurs  ont  fait  jouer  à l’appareil  de  la 
reproduction  dans  l’un  ou  l’autre  sexe,  nous 
avons  cru  devoir  aussi  parler  de  l’hystérie,  de  la 
nymphomanie  et  du  satyriasis.  C’est  au  lecteur 
à juger  les  idées  générales  que  j’ai  présentées  sur 
ce  sujet  important  et  les  observations  particu- 
lières qui  les  fortifient. 

Je  termine  l’ouvrage  par  des  réflexions  sur 
l’influence  de  l’hérédité  et  de  certaines  disposi- 
tions natives  trop  fortement  prononcées,  et  par 
quelques  considérations  sur  le  traitement. 

Démontrer  que  l’aliénation  est  une  affection 
idiopathique  du  cerveau,  prouver  par  les  secours 
de  la  physiologie  que  l’action  des  causes  des 
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maladies  mentales  est  directe  et  immédiate  sur  cet 
organe  , ou,  en  d’autres  termes,  que  les  causes  de 
la  folie  consistent  dans  les  fonctions  violentes  ou 
trop  long- temps  soutenues  des  parties  cérébrales; 
préciser  encore  le  siège  de  cette  affection  dans 
l’encéphale  ou  ses  membranes  par  l’énumération 
des  symptômes  et  par  l’ouverture  des  cadavres , 
et  donner  conséquemment  aux  considérations 
premières  une  force  nouvelle , tel  est  le  plan  que 
je  me  suis  particulièrement  tracé  dans  l’ouvrage 
que  j ose  aujourd’hui  présenter  au  public. 

Ce  serait  abuser  d’un  temps  précieux,  et  ne 

r 

pas  connaître  ses  lecteurs,  que  de  s’attacher  à 
démontrer  dans  une  introduction  l’utilité  de  la 
physiologie  du  cerveau  pour  le  sujet  que  je  traite 
en  ce  livre.  Je  vais  seulement,  avant  d’entrer  en 
matière,  combattre  une  opinion  répandue  parmi 
quelques  médecins,  et  que  dans  letat  actuel  de 
la  science  il  importe  de  détruire. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  l’ignorance 
où  l’on  était  des  fonctions  du  cerveau  n’avait 
point  fait  considérer  l’étude  des  causes  morales 
de  la  folie  comme  un  sujet  purement  médical  : 
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ajuste  titre,  alors,  il  rentrait  tout  entier  dans  le 
domaine  de  la  métaphysique  , et  se  ressentait 
nécessairement  de  l’obscurité  de  cette  science. 
Aujourd’hui  que  les  travaux  des  physiologistes 
ont  jeté  un  si  grand  jour  sur  ces  matières,  et 
que  la  noblesse  et  l’étendue  des  attributions  du 
cerveau  ont  été  rigoureusement  analysées,  au- 
jourd’hui que  cet  organe  est  regardé  sans  contes- 
tation comme  le  siège,  la  condition  matérielle  des 
facultés  intellectuelles  et  des  qualités  morales 

1 Quand  je  dis  que  le  cerveau  est  la  condition  matérielle 
des  facultés  intellectuelles  et  des  qualités  morales,  je  n’ai 
point  à craindre  le  système  des  interprétations.  Les  muscles 
et  les  os  sont  la  condition  matérielle  du  mouvement,  mais 
ne  sont  pas  la  faculté  qui  cause  le  mouvement  : l’ensemble 
de  l’organisation  de  l’oeil  est  la  condition  matérielle  de  la 
vue,  mais  ce  n’est  pas  la  faculté  de  voir. 

Je  crois  à la  spiritualité  et  à l’immortalité  de  l’âme,  mais 
tant  qu’elle  est  renfermée  dans  le  corps  ses  facultés  ont 
besoin  d’instruments  corporels  pour  se  manifester,  et  ses 
manifestations  sont  modifiées,  diminuées  , augmentées  ou 
dérangées  selon  la  disposition  de  ces  instruments.  Je  peux 
dire  aujourd’hui  ce  que  Charron  disait,  il  y a plus  de  deux 
cents  ans,  aux  hommes  de  mauvaise  foi  qui  doutaient  de  sa 
croyance. 

« Aucuns  ont  pensé  que  l’ame  raisonnable  n’estoit  point 
organique , et  n’auoit  besoin  pour  faire  ses  functions  d’au- 
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loin  d’envisager  cette  étude  comme  étrangère  à 
la  médecine,  elle  en  doit  paraître  et  en  forme 
indubitablement  une  des  parties  les  plus  intéres- 
santes. Le  médecin  donc  qui  choisit  ce  sujet 
pour  son  texte,  et  qui,  comme  dans  toutes  les 
autres  branches  de  notre  art,  prenant  l’observa- 
tion pour  guide,  scrute  avec  la  plus  sérieuse  at> 

cun  instrument  corporel  , pensant  par  la  bien  prouuer 
l’immortalité  de  Famé  : mais  sans  entrer  en  vn  labyrinthe 
de  discours,  l’expérience  oculaire  et  ordinaire  dément  ceste 
opinion  , et  conuaincq  du  contraire  : car  l’on  sçait  que  tous 
hommes  n’entendent  ny  ne  raisonnement  de  mesmes  et  es- 
galement , ains  auec  très- grande  diuersité  : et  vn  mesme 
homme  aussi  change,  et  en  vn  temps  raisonne  mieux  qu’en 
vn  autre , en  vn  aage , en  vn  estât  et  certaine  disposition 
qu’en  vn  autre,  tel  mieux  en  santé  qu’en  maladie,  et  tel  au- 
tre mieux  en  maladie  qu’en  santé.  Yn  mesme  en  vn  temps 
preuaudra  en  jugement , et  sera  foible  en  imagination , 
d’où  peuuent  venir  toutes  ces  diuersittés  et  changemens 
sinon  l’organe  et  instrument  changeant  d’estat?  Et  d’où 
vient  que  l’yurognerie  , la  morsure  du  chien  enragé , vue 
heure  ardente  , vn  coup  en  teste , vne  fumée  montant 
de  l’estomach , et  autres  accidens  feront  culbutter  et  ren- 
uerseront  entièrement  , tout  l’esprit  intellectuel , et  toute 
la  sagesse  de  Grece  , voire  contraindront  l'ame  de  desloger 
du  corps  ? Ces  accidens  purement  corporels  ne  peuuent 
toucher  ny  arriuer  à ceste  haute  faculté  spirituelle  de  l’ame 
raisonnable,  mais  seulement  aux  organes  et  instrumens  , 
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tention  les  profondeurs  de  la  pensée,  et  cherche 
à apprécier  l’influence  que  peuvent  avoir  sur  le 
bonheur  et  la  raison  de  l’homme,  l’éducation, 
les  institutions  politiques  et  religieuses  , les 
mœurs,  etc.,  ne  doit  pas  craindre  d’être  mis  au 
nombre  de  ces  médecins  métaphysiciens  ou  litté- 
rateurs dont  l’imagination  sut,  il  est  vrai , donner 

lesquels  estant  détraqués  et  desbauchés,  Pâme  ne  peut  bien 
et  reglement  agir,  et  estans  par  trop  foreés  et  violentés  est 
contraincte  de  s’absenter  et  s’en  aller.  Au  reste  se  seruir 
d’instrument  ne  préjudicié  point  à l’immortalité , car  Dieu 
s’en  sert  bien  , et  y accommode  ses  actions  : et  comme  se- 
lon la  diuersité  de  l’air,  région  et  climat,  Dieu  produicl 
hommes  fort  diuers  en  esprit  et  suffisance  naturelle  .... 
....  aussi  Pesprit  selon  la  diuersité  des  dispositions  or- 
ganiques , des  instrumens  corporels , raisonne  mieux , ou 
moins.  Or  l’instrument  de  Paine  raisonnable  , c’est  le  cer- 
ueau.  » (Charron,  De  la  Sagesse , liv.  Ier,  p.  88  et  89.) 

Le  passage  que  je  viens  de  citer  est  aussi  intéressant  par 
la  bonne  foi  de  l’auteur  et  la  force  de  ses  raisonnements  que 
par  la  connaissance  exacte  qu’il  donne  de  l’état  où  se  trou- 
vait la  science  à son  époque.  Comment  a-t-on  pu,  pendant 
près  de  deux  siècles,  ne  tenir  aucun  compte  d’observations 
si  justes,  si  intéressantes,  et  qui  pouvaient  mener  si  loin  ! 
Au  lieu  de  suivre  cette  bonne  direction  , n’est-il  pas  bien 
malheureux  qu’on  se  soit  jeté  dans  les  subtilités  de  la  mé- 
taphysique et  dans  tous  les  errements  qu’elle  entraîne  avec 
elle  ! 
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à leurs  tableaux  la  couleur  et  la  vie , mais  dont 
l'esprit  superficiel,  le  jugement  peu  solide  ou  les 
idées  spéculatives  ont  presque  annulé  les  pro- 
ductions. 

Si  cette  page,  qui  fait  connaître  l’esprit  dans 
lequel  l’ouvrage  que  je  présente  est  écrit,  ne  dé- 
truit pas  les  préventions  des  personnes  qui  ont 
vivement  senti  combien  le  système  des  idéolo- 
gues introduit  dans  l’étude  des  maladies  men- 
tales lui  avait  été  préjudiciable , je  n’ai  plus  rien  à 
leur  dire;  des  médecins  qui  n’ont  point  de  parti 
pris  reconnaîtront  mieux  le  point  opposé  d’où  je 
pars , et , me  voyant  marcher  péniblement  terre 
à terre  et  m’arrêter  partout  où  l’observation 
ne  me  prête  plus  son  appui , ils  ne  craindront 
peut-être  pas  de  s’engager  avec  moi  dans  un  sujet 
auquel  se  rattachent  et  d’où  sortent  des  ques- 
tions du  plus  haut  intérêt. 


DES  CAUSES 

MORALES  ET  PHYSIQUES. 

DES 




INFLUENCE  DE  L’ÉDUCATION 

SUR  JA  PRODUCTION  DES  MALADIES  MENTALES. 


L’éducation  exerce  une  si  grande  influence  sur 
le  bonheur  de  l’homme;  elle  peut  avoir  des  ré- 
sultats si  fâcheux  pour  la  société,  que  cet  art  de 
perfectionner  nos  facultés  fut,  dans  tous  les 
temps  , l’objet  de  la  méditation  des  sages.  Plu- 
tarque , dans  l’antiquité;  Montaigne,  à une 
époque  moins  reculée;  Locke,  Fénélon,  Con- 
dillac,  Helvétius  et  Rousseau,  dans  le  siècle  der- 
nier, ont  insisté  d’une  manière  toute  particu- 
lière sur  l’importance  et  les  avantages  d’une 
bonne  éducation.  Ces  amis  de  l’humanité  ont 
réformé  des  abus  et  annoncé  des  vérités  ; mais 
les  mystères  de  l’organisation  ne  leur  ayant  point 
été  dévoilés,  ils  ont  accordé  trop  de  puissance 
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à scs  moyens,  et  leurs  préceptes,  qui  n’étaient 
point  assez  appropriés  à la  nature  de  l’homme, 
n’ont  pas  constamment  trouvé  leur  application. 

On  ne  peut  comparer  le  cerveau  , comme  ont 
fait  tous  ces  philosophes,  à une  table  rase,  sur 
laquelle  on  imprime  toutes  sortes  de  caractères. 
L’homme  n’est  point  un  être  indifférent,  éga- 
lement susceptible  de  tout;  ses  dispositions  sont 
innées,  et  ce  n’est  point  aux  impressions  acci- 
dentelles reçues  par  les  sens,  ou  fournies  par 
l’éducation,  qu’il  doit  ces  penchants  impérieux, 
ces  sentiments  profonds , ces  talents  remarqua- 
bles qui  l’ont  fait  placer  au  premier  degré  de 
l’échelle  des  êtres.  Chaqueindividu , en  raison 
de  son  organisation,  a son  caractère  propre.  La 
nature  a comblé  les  uns  de  ses  libéralités , elle  a 
traité  les  autres  en  marâtre  ; et  dans  ces  circon- 
stances opposées , toujours  l’élévation  ou  l’abais- 
sement des  conditions  organiques  est  en  harmo- 
nie avec  la  grandeur  ou  la  petitesse  des  moyens 
de  chacun  d’eux.  Ce  serait  donc  bien  inutilement 
qu’on  voudrait  apprendre  à l’homme  ou  aux 
animaux  des  choses  incompatibles  avec  leurs 
facultés  primitives  ; l’éducation  ne  pourra  jamais 
agrandir  ou  rétrécir  la  sphère  dans  laquelle 
chaque  espèce  est  renfermée. 

Je  ne  chercherais  point  à démontrer,  par  ces 
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considérations  générales  , jusqu’où  peut  s’étendre 
l’influence  de  l’éducation  sur  le  caractère  moral 
et  intellectuel  de  l’homme,  si  les  médecins  qui 
ont  écrit  sur  la  folie  n’eussent  pas  eu  sur  sa 
puissance  les  idées  dont  je  viens  d’estimer  la 
valeur,  et  s’ils  n’eussent  pas  constamment  attri- 
bué à sa  mauvaise  direction  des  désordres  in- 
tellectuels qui  devaient  être,  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances,  considérés  comme  le 
résultat  d’une  organisation  défectueuse,  ou  tout 
au  moins  comme  un  effet  de  l’action  simulta- 
née de  ces  deux  causes. 

Si  j avais  besoin  de  confirmer  ceci  par  des 
faits,  je  rapporterais  les  observations  des  méde- 
cins mêmes  dont  je  combats  l’opinion.  La  force 
des  choses  les  a mis  en  contradiction  et  leur  a 
fait  avouer  que  presque  tous  les  aliénés  confiés 
à leurs  soins  avaient  offert , avant  leur  mala- 
die et  souvent  dès  la  première  enfance , des  par- 
ticularités , tant  sous  le  rapport  intellectuel  que 
sous  celui  des  qualités  morales . « Les  uns,  dit  le 
docteur  Esquirol,  pour  ne  citer  que  le  plus 
célèbre  d’entre  eux , avaient  été  d’un  orgueil 
excessif,  les  autres  très  colères  ; ceux-ci  souvent 
tristes,  ceux-là  d’une  gaieté  ridicule;  quelques 
uns,  d’une  instabilité  désolante  pour  leur  in- 
struction ; quelques  autres,  d’une  application  opi- 

i . 


INFLUENCE 


niâtre  à ce  qu’ils  entreprenaient,  mais  sans  fixité; 
plusieurs,  vétilleux,  minutieux , craintifs , irré- 
solus; presque  tous  avaient  une  grande  activité 
de  facultés  intellectuelles  et  morales,  qui  avaient 
redoublé  d’énergie  quelque  temps  avant  l’ac- 
cès1. » 

Les  hommes  remarquables  par  l’étendue  et  la 
variété  du  génie,  par  la  noblesse  et  la  grandeur 
de  lame , ou  par  une  profonde  scélératesse  ; 
tous  ceux  enfin  qui,  soit  en  bien  , soit  en  mal, 
sortent  des  routes  ordinaires  et  sont  la  honte 
ou  l’orgueil  de  l’espèce  humaine,  ont,  sous  ce 
rapport,  avec  les  aliénés,  un  point  de  contact 
sur  lequel  le  philosophe  ne  doit  pas  dédaigner 
de  fixer  un  moment  son  attention.  Comme  eux, 
et  dès  la  première  enfance,  antérieurement  à 
toute  espèce  d’instruction,  ils  manifestent  des 
dispositions  particulières,  trahissent  leur  pen- 
chant et  décèlent  leur  caractère  héroïque,  leur 
talent  dominant  ou  leur  affreux  naturel.  Cet 
aperçu,  j’espère  le  prouver  incessamment  dans 
un  autre  ouvrage,  ne  sera  point  stérile,  et  ser- 
vira, si  je  ne  me  trompe,  à éclairer  la  morale  et 
la  législation. 

« L’influence  de  l’éducation  , de  l’instruction , 

1 Des  passions  considérées  comme  causes  de  V aliénation 
mentale. 
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Jes  exemples  et  des  circonstances  environ- 
nantes, a lieu  principalement,  dit  le  docteur 
Gall , lorsque  les  dispositions  innées  ne  sont  ni 
trop  faibles  ni  trop  énergiques.  Tout  homme 
sain,  ayant  l’organisation  essentielle  de  son  es- 
pèce, a,  par  cela  meme,  de  la  capacité  pour 
tout  ce  qui  est  relatif  aux  dispositions  propres 
à l’homme  ; c’est  à quoi  la  nature  s’est  bornée 
pour  la  plupart  des  individus.  Avec  cette  mé- 
diocrité de  forces  morales  et  intellectuelles,  on 
est,  pour  ainsi  dire,  passif,  relativement  à l’im- 
pression des  objets  extérieurs.  Les  facultés  inté- 
rieures ne  s’annoncent  pas  d’elles-mêmes;  elles 
sont  dans  un  état  d’indifférence;  elles  ne  sai- 
sissent rien  et  ne  repoussent  rien  avec  force  ; 
et,  comme  rien  n’entraîne  ces  individus  vers  un 
but  marqué , ils  n’ont , par  cela  même , aucune 
vocation  déterminée.  C’est  de  cette  grande  ma- 
jorité qu’on  dit,  avec  raison,  que  l’homme  est 

un  animal  imitateur C’est  pour  ces  hommes 

qu’il  faut  calculer  les  institutions.  » 

Il  ne  peut  être  ici  question  de  cette  éducation 
physique  qui,  tout  entière  appliquée  au  dé- 
veloppement du  coi’ps,  est  connue  sous  le  nom 
de  gymnastique  : le  docteur  Londe  en  a fait 
dernièrement  l’objet  de  ses  recherches.  Cet  ou- 
vrage , qui  manquait  à la  science  , est  d’un 
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grand  intérêt  L éducation  dont  nous  voulons 

O 

apprécier  l’influence  s’applique  à cultiver  l’es- 
prit, à former  le  cœur;  c’est  l’éducation  in- 
tellectuelle et  morale  des  auteurs.  On  va 
juger  de  l’excellence  de  nos  méthodes;  mais 
disons  auparavant  quelles  sont  les  causes  qui , 
jusqu’à  présent,  se  sont  opposées  à l’établisse- 
ment d’un  meilleur  système,  et  peut-être  sera-t-on 
enfin  tenté  de  chercher  s’il  n’existe  pas  quelque 
moyen  de  soustraire  l’humanité  à une  des  causes 
prédisposantes  ou  occasionelles  des  maladies 
mentales. 

C’est  à l’ignorance  et  à l’orgueil  de  l’homme 
qu’il  faut  rapporter  les  vices  de  son  éducation. 
J’ai  déjà  dit  que  la  nature  de  l’homme  n’ayant 
point  été  connue,  on  avait  fait  abstraction  des 
dispositions  primitives , et  accordé  trop  de  puis- 
sance à l’éducation.  Je  dois  ajouter  ici  qu’on 
n’était  point  non  plus  assez  convaincu  que  les 
facultés  de  l’âme  sont  aussi  variées  que  les  formes 
du  corps,  et  que,  depuis  l’idiot  jusqu’au  plus 
grand  génie,  tous  les  degrés  de  l’échelle  intellec- 
tuelle sont  occupés.  Chaque  homme,  en  un  mot, 
ne  peut , comme  on  l’a  déjà  dit  bien  des  fois  , 

T Gymnastique  médicale , ou  l’exercice  appliqué  aux  or- 
ganes de  l’homme,  d’après  les  lois  de  la  physiologie  et  de 
la  thérapeutique.  Paris,  182T  , in-8°. 
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que  ce  dont  il  est  capable,  et  ne  peut  être  que 
ce  qu’il  est  \ Façonné  par  i éducation,  favorisé 
par  les  circonstances  extérieures,,  qui  fournis- 
sent une  ample  carrière  au  libre  exercice  de 
ses  facultés,  il  peut,  sans  doute,  s’élever  à une 
grande  perfection  morale  et  intellectuelle;  mais, 
arrivé  à cet  échelon  supérieur,  il  ne  saurait  le 
franchir  : la  nature  a posé  la  barrière , il  ne  peut 
aller  au-delà. 

Si  ces  observations,  fournies  par  une  étude 
approfondie  de  l’homme,  eussent  été  connues, 
les  philosophes  du  siècle  dernier  auraient  moins 
accrédité  le  système  de  légalité  des  facultés , et 
les  pères  et  mères,  ainsi  que  les  instituteurs, 

1 Cette  vérité  me  paraît  être  d’une  importance  majeure: 
elle  conduit  à la  tolérance;  elle  apprend  à mesurer  l’homme 
d’après  ses  propres  forces  , et  seule,  par  les  lumières  quelle 
jette  sur  sa  nature,  elle  peut  servir,  sous  le  rapport  de  la 
criminalité,  à mettre  entre  les  infracteurs  des  lois  des  dif- 
férences qui  autorisent  à rapporter,  dans  l’application  des 
peines,  des  modifications  dont  on  doit  plus  que  jamais 
sentir  la  justice  et  la  nécessité.  Nos  jugements  par  compa- 
raison m’ont  toujours  affligé.  La  question  n’est  pas  de  savoir 
ce  que  nous  ferions  à la  place  de  l’homme  que  l’on  traduit 
à notre  tribunal,  mais  ce  qu’il  est  capable  de  faire  en  vertu 
des  facultés  qu’il  a reçues  ; enfin , ce  qu’on  peut  attendre 
de  lui  dans  les  circonstances  toutes  particulières  où  il  se 


trouve. 
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séduits  par  leur  éloquence  et  leur  réputation  , ne 
se  seraient  point  imaginé  qu’il  est  toujours  pos- 
sible , par  une  bonne  éducation,  de  mettre  in- 
différemment tous  les  hommes  en  état  de  vio- 
lenter la  fortune  et  de  s’illustrer  indifféremment 
aussi  dans  toutes  les  carrières.  Occupavi  te ,for- 
tuna , atque  cepi  ; ornnesque  aditus  tuos  inter - 
clasi , ut  ad  me  asp  ir  are  non  p os  s es  \ 

Les  règles  immuables  et  les  principes  uni- 
formes que  ces  idées  ont  fait  nécessairement 
adopter  pour  toute  éducation  ont  eu  et  ont  en- 
core tous  les  jours  de  fâcheux  résultats.  On  le 
conçoit  : les  différences  entre  les  individus  n’étant 

i> 

pas  posées,  les  pauvres  d’esprit,  dont  on  veut 
forcer  la  nature,  et  dont  on  eût  pu  tirer  parti 
dans  certaines  conditions  de  la  société  , tombent 
dans  une  imbécillité  complète,  et  les  sujets  pri- 
vilégiés, dont  il  faudrait  comprimer  les  facultés, 
s’usent  de  bonne  heure  et  tombent  dans  une  affli- 
geante médiocrité,  s’ils  n’arrivent  pas  entière- 
ment, par  cette  méthode  invariable,  à une  in- 
curable stupidité. 

Un  des  vices  de  l’instruction,  un  des  plus 
capables  de  fausser  l’entendement  et  de  multi- 
plier les  conditions  favorables  de  l’aliénation 


1 Émile , livre  Ier,  page  3o.  ( Citation  de  Sénèque.) 
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mentale,  est  de  raisonner  avec  les  enfants.  C’était 
la  grande  maxime  de  Locke;  c’est  encore  la  plus 
en  vogue  aujourd’hui.  Rousseau  en  a si  bien  fait 
sentir  le  ridicule  et  les  inconvénients,  que  je 
vais  rapporter  textuellement  ce  qu’il  a dit  à ce 
sujet.  « Le  succès  de  cette  maxime  ne  me  paraît 
pourtant  pas  fort  propre  à la  mettre  en  crédit; 
et  pour  moi , je  ne  vois  rien  de  plus  sot  que  ces 
enfants  avec  qui  on  a tant  raisonné.  De  toutes 
les  facultés  de  l’homme,  la  raison,  qui  n’est, 
pour  ainsi  dire , qu’un  composé  de  toutes  les 
autres , est  celle  qui  se  développe  le  plus  diffici- 
lement et  le  plus  tard , et  c’est  de  celle-là  qu’on 
veut  se  servir  pour  développer  les  premières  ? 
Le  chef-d'œuvre  d’une  bonne  éducation  est  de 
faire  un  homme  raisonnable , et  l’on  prétend 
élever  un  enfant  par  la  raison  ? C’est  commen- 
cer par  la  fin  ; c’est  vouloir  faire  l’instrument  de 
l’ouvrage.  La  nature  veut  que  les  enfants  soient 
enfants  avant  que  d’ètre  hommes  : si  nous  vou- 
lons pervertir  cet  ordre,  nous  produirons  des 
fruits  précoces  qui  n’auront  ni  maturité  ni  sa- 
veur, et  ne  tarderont  pas  à se  corrompre;  nous 
aurons  de  jeunes  docteurs  et  de  vieux  enfants1.  » 
Comment  se  fait-il  que  ces  vérités  aient  été 


’ Emile , livre  2,  page  i38. 
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sans  fruit  pour  les  contemporains  de  ce  philo- 
sophe et  pour  nous,  et  que  les  erreurs  du  même 
homme  aient  eu  force  de  loi?  La  réponse  est 
facile  à faire  : le  système  de  l’égalité  des  facultés 
caressait  l’orgueil  et  la  vanité  des  parents  ; le 
conseil  de  retarder  le  développement  intellec- 
tuel était  en  opposition  directe  avec  le  désir  ou, 
pour  mieux  dire , la  passion  de  satisfaire  ces 
sentiments  profonds  et  indestructibles.  D’un 
autre  coté,  l’illusion  sur  toutes  les  qualités  d’un 
objet  tendrement  aimé  est  également  naturelle. 
On  ouvre  le  cœur  à la  confiance,  on  le  ferme  à 
la  crainte,  on  n’accueille  point  l’observation, 
on  rejette  l’épreuve  de  tant  de  parents  dignes 
d’une  famille  heureuse , et  trompés  dans  leur 
espérance;  on  trouve  toujours  à faire  aux  au- 
tres un  reproche  que  l’on  saura  prévenir  pour 
soi-méme  ; on  n’imitera  point  leur  sévérité  ou 
leur  condescendance,  et  l’on  croit  ainsi  pou- 
voir créer  à volonté  des  hommes  supérieurs, 
sans  songer,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  la  na- 
ture , inégale  en  ses  dons , a mis  des  barrières 
insurmontables  à l’avancement  de  certains  indi- 
vidus. 

Je  suis  cependant  bien  éloigné  de  penser  que 
les  enfants  ne  soient  capables  d’aucune  espèce 
de  raisonnement,  et  que  cette  opinion  doive  être 


prise  à la  lettre.  Ainsi  ne  l’entendait  point  Rous- 
seau lui-même;  il  n’ignorait  pas  que  les  enfants 
raisonnent  très  bien  dans  tout  ce  qu’ils  connais- 
sent et  qui  se  rapporte  à leur  intérêt  présent  et 
sensible  ; mais  ce  qu’il  y a de  plus  malheureux 
pour  cet  âge,  c’est  que  presque  tous  les  parents, 
s’imaginant  avoir  un  prodige  dans  leur  enfant, 
lui  prêtent  des  connaissances  qu’il  n’a  pas  , le 
font  raisonner  sur  ce  qu’il  ne  saurait  comprendre, 
cherchent  à le  rendre  attentif  à des  considéra- 
tions qui  ne  le  touchent  en  aucune  manière  ; et, 
par  cette  éducation  prétentieuse  et  babi Harde, 
faussent  son  intelligence  et  le  disposent  consé- 
quemment à la  folie. 
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ÉDUCATION  MORALE. 


Les  moralistes , les  philosophes  et  les  médecins 
ont  eu  sur  l’éducation  morale  les  idées  et  les 
principes  dont  nous  avons  fait  sentir  l’applica- 
tion trop  générale  dans  la  discussion  précédente. 
Ne  croyant  point  à l’innéité  des  facultés  affec- 
tives, ils  regardaient  l’homme  comme  un  être 
sans  naturel , sans  caractère  ; ils  pensaient 
qu’on  pouvait  le  façonner  à tout  gré,  le  plier 
clans  tous  les  sens;  qu’en  un  mot,  l’éducation 
seule  était  comptable  de  ses  vertus,  de  ses 
vices,  des  égarements  de  sa  raison  et  des  per- 
versions morales,  sans  dérangement  des  facultés 
intellectuelles , que  notre  illustre  Pinel  a dési- 
gnées sous  le  nom  de  manie  sans  délire  ; ils  sem- 
blaient  ignorer  que  s’il  est  facile,  par  les  raisons 
déjà  données , d’imprimer  à la  masse  des  indivi- 
dus une  direction  avantageuse  à elle-même  et  à 
l’ordre  social,  il  se  trouvait  cependant  quelque- 
fois des  hommes  assez  malheureusement  orga- 
nisés pour  ne  pouvoir  se  soustraire  entièrement 
à la  tyrannie  de  leurs  penchants. 


MORALE. 


10 

Gardons-nous  cependant  de  donner  à cette 
affligeante  vérité  une  trop  haute  importance , 
et, dans  la  conviction  la  plus  intime  et  la  satis- 
faction la  plus  vive  de  notre  âme,  reconnaissons 
bien  plutôt  et  proclamons  partout  que  si , dans 
un  certain  nombre  de  circonstances  , on  voit  des 
individus  se  montrer  rebelles  à toute  éducation, 
nous  aurions  moins  souvent  à déplorer  notre 
impuissance,  si  nos  méthodes,  basées  sur  la 
nature  de  l’homme,  étaient  en  harmonie  avec 
ses  penchants , ses  sentiments  et  ses  besoins. 

L éducation  morale  a été,  jusqu’à  présent, 
beaucoup  plus  négligée  que  l’éducation  intellec- 
tuelle. Cette  négligence  paraît  tenir  à l’idée  qu’on 
avait,  et  qui  est  encore  aujourd’hui  trop  géné- 
ralement répandue  , qu’il  est  plus  difficile  de 
cultiver  les  qualités  affectives  que  les  facultés 
intellectuelles.  Rien  n’est  cependant  plus  con- 
traire à la  vérité;  et  la  médecine  détruit  ici  une 
erreur  bien  préjudiciable  , en  faisant  connaître 
que  l’on  peut  modifier  d’autant  mieux  nos  pen- 
chants et  nos  sentiments  , qu’ils  ont  naturelle- 
ment et  ordinairement  plus  de  force  et  d’acti- 
vité que  n’en  possèdent  les  organes  destinés  aux 
fonctions  de  l’intelligence.  Une  autre  raison  ex- 
plique encore  la  préférence  que  l’on  a toujours 
donnée  à la  culture  des  facultés  intellectuelles. 
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La  vanité  des  parents,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  y 
a trouvé  son  compte  et  sa  satisfaction.  Quand 
nous  parlons  de  nos  enfants,  nous  voulons  , par- 
dessus tout,  avoir  à parler  de  leur  esprit  ; nous 
comptons  presque  pour  rien  les  plus  heureuses 
qualités  et  les  dotations  les  plus  riches  de  la  na- 
ture ; notre  amour-propre  est  en  quelque  sorte 
blessé  , si  nous  n’en  pouvons  citer,  par  exemple, 
que  la  bonté , le  courage , le  désintéressement  et 
l’intelligence  ordinaire  ; et  nous  oublions  que  , si 
l’intérêt  social  a raison  d’exciter  et  de  récom- 
penser l’esprit  et  le  génie  par  une  haute  consi- 
dération , il  n’a  pas  moins  besoin  d’encourager 
la  vertu  et  d’honorer  ses  défenseurs.  C’est  en 
éclairant  l’opinion  sur  le  mérite  des  actions  mo- 
rales, c’est  en  en  relevant  à ses  yeux  toute  la 
sublimité,  c’est  en  créant  les  plus  belles  distinc- 
tions pour  ceux  qui,  dans  la  société,  se  font 
remarquer  par  la  noblesse  de  leurs  sentiments  et 
l’emploi  bien  mesuré  de  leurs  penchants , que 
l’on  fournira  à l’éducation  des  qualités  affectives 
un  moyen  puissant  de  perfectionnement  ; c’est 
ainsi  que  l’on  parviendra,  chez  la  masse  des  in- 
dividus, à développer  dans  d’égales  propor- 
tions les  facultés  intellectuelles  et  morales.  C’est 
par  une  semblable  harmonie  dans  les  fonctions 
du  cerveau  , que  l’on  verra  diminuer  les  condi- 
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tions  favorables  de  l’aliénation  mentale , et  c’est 
encore  ainsi  que  Ton  arrivera  à former , ce  qui 
est  rare  de  nos  jours , des  hommes  qui  joindront 
à un  beau  talent  un  beau  caractère. 

Notre  illustre  Montaigne  avait  bien  senti  l’im- 
portance de  l’éducation  morale  : « De  vray  le 
soing  et  la  despense  de  nos  pères,  dit-il  avec 
cette  originalité  de  style  qu’on  lui  connaît,  ne 
vise  qu  a nous  meubler  la  teste  de  science  : du 
iugement  et  de  la  vertu,  peu  de  nouvelles.  Criez 
d’un  passant  à nostre  peuple  : O le  sçavant  hom- 
me! et  d’un  aultre  : O le  bon  homme  ! Il  ne  faudra 
pas  détourner  les  yeulx  et  son  respect  vers  le  pre- 
mier. Il  y fauldroit  un  tiers  crieur.  O les  lourdes 
testes!  Nous  nous  enquerons  volontiers  : Sçait-il 
du  grec  ou  du  latin  ? escrit-il  en  vers  ou  en  prose  ? 
Mais  s’il  est  devenu  meilleur  ou  plus  advisé, 
c’estoit  le  principal , et  c’est  ce  qui  demeure 
derrière*.  » 

On  ne  trouvera  pas  déplacée  la  citation  sui- 
vante de  Labruyère1 2  : « Il  semble  que  le  héros 
est  d’un  seul  métier,  qui  est  celui  de  la  guerre; 
et  que  le  grand  homme  est  de  tous  les  métiers, 
ou  de  la  robe,  ou  de  lepée,  ou  du  cabinet,  ou  de 

1 Essais  de  Montaigne , livre  i , chap.  24,  pag.  263. 

3 Chap.  2 , Du  mérite  personnel. 
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la  cour  : l’un  et  l’autre,  mis  ensemble , ne  pèsent 
pas  un  homme  de  bien. 

Voulez-vous  réussir  dans  l’éducation,  et  ap- 
prendre, en  meme  temps,  à diriger  l’homme  à 
toutes  les  époques  de  sa  vie  : rendez  à la  nature 
tousses  droits,  épiez  ses  mouvements;  qu’elle 
soit  votre  unique  et  premier  guide.  Ne  soumet- 
tez point  indistinctement  tous  vos  élèves  à l’uni- 
formité du  même  plan  ; étudiez  leurs  dispositions 
primitives;  exaltez,  modérez,  suivant  l’occur- 
rence , les  facultés  de  chacun  d’eux  ; comprimez 
l’orgueil  et  la  vanité  : ce  sont  les  plus  grandes 
sources  de  nos  misères.  Cultivez  la  raison  ; elle 
éclaire  les  sentiments  et  les  penchants , et  les 
rend  moins  indomptables.  Combattez  quelque- 
fois les  passions  par  les  passions  ; opposez  à leur 
déchaînement  le  mépris  du  public,  la  rigueur 
de  la  loi , la  force  et  l’empire  de  la  religion.  En 
un  mot , prenez  en  tout  point  le  contre-pied  de 
l’usage,  et  vous  parviendrez  ainsi,  d’une  part, 
à tirer  de  la  nature  humaine  tout  ce  qu’elle  peut 
donner  de  plus  avantageux  au  bien-être  de  la 
société  et  au  bonheur  de  l’individu  ; et , d’une 
autre  part,  vous  contre-balancerez  par  elle-même 
l’exaltation  de  certains  penchants  , qui  mettent 
plusieurs  infortunés  presque  constamment  en 
guerre  avec  eux-mêmes  et  avec  leurs  semblables. 

P 
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Ce  n’est  que  de  cette  manière , ce  n’est  qu’en 
multipliant  pour  l’homme  les  motifs  détermi- 
nants de  ses  actions , qu’il  vous  sera  possible  de 
le  modifier,  de  le  soustraire  au  joug  de  ses  affec- 
tions , de  ses  sentiments , de  ses  penchants  , de 
lutter  avec  avantage  contre  ses  inclinations  per- 
verses, et  de  l’enlever  conséquemment  aux  causes 
qui , dans  la  majorité  des  cas , le  conduisent  à 
l’échafaud  ou  provoquent  l’explosion  du  délire. 

Un  excès  de  sévérité  et  un  excès^le  condes- 
cendance sont  également  à éviter  dans  l’éduca- 
tion morale.  «Il  y a,  dit  à ce  sujet  Labruyère, 
d’étranges  pères , dont  toute  la  vie  ne  semble  oc- 
cupée qu’à  préparer  à leurs  enfants  des  raisons 
pour  se  consoler  de  leur  perte.  » Les  observations 
que  j’ai  recueillies  en  visitant  avec  le  docteur  Es- 
quirol,  en  Belgique  et  en  France,  les  maisons  pu- 
bliques de  correction  et  les  établissements  consa- 
crés aux  aliénés,  ne  m’ont  que  trop  convaincu  de 
cette  triste  vérité.  Parmi  les  prisonniers  que  j’ai 
interrogés , plusieurs  m’ont  assuré  que  la  violence 
et  la  sévérité  de  leurs  parents  avaient  fatigué 
leur  patience , révolté  et  abruti  leur  caractère, 
et  que  c’était  là  la  cause  de  leurs  premiers  dé- 
bordements. Les  renseignements  obtenus  sur  la 
masse  des  aliénés  donnaient  au  délire  de  quel- 
ques uns  la  meme  origine.  Déjà  le  professeur 
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Pinel  avait  fait  cette  observation.  « Combien  de 
fois  des  reproches  amers  pour  les  fautes  les  plus 
légères , dit-il  dans  son  Traité  de  V aliénation 
mentale , des  duretés  exprimées  avec  le  ton  de 
l’emportement , ou  meme  des  menaces  et  des 
coups,  exaspèrent  une  jeunesse  fougueuse,  rom- 
pent tous  les  liens  du  sang,  produisent  des  pen- 
chants pervers,  ou  précipitent  dans  une  aliéna- 
tion déclarée.  Une  complaisance  molle  et  asservie 
à tous  les  üfprices  des  enfants,  l’habitude  de  la 
dissipation  et  des  plaisirs , la  lecture  des  romans , 
et  une  société  remarquable  par  la  dépravation  des 
mœurs  et  toutes  les  séductions  de  la  galanterie , 
ont  souvent  amené  le  même  évènement.  » 

Il  n’est  pas  toujours  aisé  de  juger  si  l’aliéna- 
tion tient  à une  faiblesse  originaire  de  l’entende- 
ment ou  à l’influence  d’une  éducation  vicieuse. 
Il  serait  difficile  de  citer  un  exemple  de  ce  genre 
plus  frappant  que  celui  de  deux  frères  mi- 
neurs dont  l’examen  juridique  avait  été  confié 
à M Pinel. 

Orphelins  dès  Page  le  plus  tendre,  ils  avaient 
été  élevés , par  un  contraste  singulier , d’un  coté , 
dans  la  mollesse  la  plus  efféminée , par  leur 
gouvernante  , et  de  l’autre , avec  une  rudesse 
extrême  , par  un  instituteur  d’un  caractère  dur , 
emporté  et  morose.  Soit  vice  d’une  institution 
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pareille  , soit  disposition  primitive , l’entende- 
ment de  ces  enfants  resta  sans  se  développer,  et 
leur  corps  affaibli  fut  sujet  à des  maux  variés, 
qui  ne  laissèrent  plus  de  doute , à l’époque  de 
la  puberté,  sur  le  vrai  caractère  d’une  sorte  de 
démence.  Ils  étaient  l’un  et  l’autre  de  la  stature 
ordinaire  d’un  jeune  homme  de  vingt  à vingt- 
deux  ans , mais  leur  entendement  faible  et  dé- 
térioré semblait  les  rapprocher  de  l’instinct  d’un 
enfant  de  trois  à quatre  ans  ; memes  gestes , 
mêmes  propos,  mêmes  goûts  pour  les  jeux  de 
l’enfance.  Le  langage  de  l’un  et  de  l’autre , plein 
de  volubilité , ne  laissait  entendre  que  les  pre- 
mières syllabes  des  mots,  et  devenait  souvent 
«/ 

inintelligible.  Ils  avaient  coutume , comme  par 
une  sorte  d’habitude  automatique,  de  finir  leur 
journée  par  une  scène  attendrissante.  Recueillis 
au  coin  de  leur  chambre,  ils  rappelaient , avec 
une  vive  effusion  de  cœur  et  au  milieu  des  sou- 
pirs et  des  sanglots,  la  triste  perte  qu’ils  avaient 
faite  de  leurs  parents  dans  un  âge  tendre , par- 
laient avec  reconnaissance  des  soins  que  leur 
gouvernante  leur  avait  prodigués , mais  11e  pro- 
nonçaient qu’avec  un  sentiment  d’horreur  et 
avec  des  imprécations  le  nom  odieux  de  leur 
instituteur. 

Un  caractère  violent  et  mélancolique  peut  con- 
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tracter,  dès  sa  première  jeunesse,  une  froide 
réserve  et  une  dissimulation  étudiée  qu’on  pour- 
rait confondre  avec  une  faiblesse  d’entendement, 
si  on  s’en  rapportait  aux  apparences  extérieures. 
On  avait  chargé  l’homme  illustre  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  auquel  appartient  cette  réflexion, 
de  faire  un  rapport  juridique  sur  un  jeune 
homme  âgé  de  17  ans,  qui  avait  été  dirigé, 
dès  l’âge  tendre,  par  un  instituteur  dévot,  mi- 
nutieux et  très  acariâtre.  Il  avait,  en  abordant 
M.  Pinel,  l’air  de  la  défiance  et  du  soupçon,  an- 
noncé par  un  regard  en  dessous  et  une  conte- 
nance mal  assurée.  Sa  mère  lui  fit  en  vain  quel- 
ques questions;  il  se  balançait  sur  son  siège, 
ne  répondait  que  par  quelques  propos  décousus 
et  sans  suite,  et  paraissait  chercher  à s’échapper. 
Était- ce , demande  ce  grand  observateur,  une 
faiblesse  d’entendement,  ou  bien  un  silence  pré- 
médité et  contraint  ? Une  première  entrevue  fut 
loin  de  dissiper  ses  doutes  et  ses  incertitudes, 
et  il  crut  devoir  encore  ajourner  son  jugement. 
Des  observations  ultérieures  sur  l’état  de  ce  jeune 
homme  ont  appris  qu’il  était  d’un  esprit  péné- 
trant et  artificieux,  et  qu’il  attendait  avec  im- 
patience que  le  temps  de  sa  minorité  fut  expiré 
pour  jouir  de  sa  fortune. 
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Exemple  d’une  manie  sans  délire  publiée  par  le  meme  au- 
teur, et  qui  semble  tenir  autant  à une  organisation  vi- 
cieuse qu’à  une  éducation  mal  dirigée. 

Un  fils  unique , élevé  sous  les  yeux  d’une  mère 
faible  et  indulgente,  prend  l’habitude  de  se 
livrer  à tous  ses  caprices , à tous  les  mouve- 
ments d’un  cœur  fougueux  et  désordonné  ; l’im- 
pétuosité de  ses  penchants  augmente  et  se  for- 
tifie par  le  progrès  de  l’âge,  et  l’argent  qu’on 
lui  prodigue  semble  lever  tout  obstacle  à ses 
volontés  suprêmes.  Veut-on  lui  résister , son 
humeur  s’exaspère  : il  attaque  avec  audace , 
cherche  â régner  par  la  force  ; il  vit  continuel- 
lement dans  les  querelles  et  les  rixes.  Qu’un 
animal  quelconque , un  chien , un  mouton , un 
cheval,  lui  donnent  du  dépit,  il  les  met  soudain 
à mort.  Est- il  de  quelque  assemblée  ou  de  quel- 
que fête , il  s’emporte,  donne  et  reçoit  des  coups , 
et  sort  ensanglanté  ; d’un  autre  côté , plein  de 
raison  lorsqu’il  est  calme,  et  possesseur,  dans 
l’âge  adulte , d’un  grand  domaine , il  le  régit 
avec  un  sens  droit,  remplit  les  autres  devoirs  de 
la  société , et  se  fait  connaître  même  par  des 
actes  de  bienfaisance  envers  les  infortunés.  Des 
blessures,  des  procès , des  amendes  pécuniaires, 
avaient  été  le  seul  fruit  de  son  malheureux  pen- 
chant aux  rixes  ; mais  un  fait  notoire  met  un 
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ferme  à ses  actes  de  violence  : il  s’emporte  un 
jour  contre  une  femme  qui  lui  dit  des  invec- 
tives, et  il  la  précipite  dans  un  puits.  L’instruc- 
tion du  procès  se  poursuit  devant  les  tribunaux, 
et , sur  la  déposition  d’une  foule  de  témoins  qui 
rappellent  ses  écarts  emportés,  il  est  condamné  à 
une  réclusion  dans  l’hospice  des  aliénés  de  Bicêtre. 

Nous  devons  à M.  Falret  une  observation  fort 
intéressante  de  mélancolie  avec  penchant  au 
suicide,  produite  par  une  éducation  trop  sévère, 
et  sur  laquelle  les  moyens  de  douceur  et  de 
persuasion  ont  exercé  une  heureuse  influence. 
Elle  est  consignée  dans  son  excellent  traité  de 
V hypocondrie  et  du  suicide. 

Un  jeune  enfant  de  onze  ans,  dont  les  parents 
n’ont  jamais  éprouvé  d’aliénation  mentale,  très 
gai,  aimant  beaucoup  les  plaisirs  de  son  âge, 
néglige  un  de  ses  devoirs  et  donne  pour  raison 
que,  récemment  arrivé  de  vacances,  il  n’a  pas 
encore  repris  l’habitude  du  travail.  Le  maître 
lui  inflige  une  punition  en  lui  donnant  quelques 
coups  ; l’enfant  s’obstine  à ne  pas  faire  son  de- 
voir : le  maître  redouble  et  les  coups  et  les  pu- 
nitions. L’enfant  devient  triste , éprouve  de 
violents  maux  de  tête,  dort  mal  : il  forme  le 
projet  d’attenter  à ses  jours,  et  refuse  de  manger. 
Ap  rès  deux  jours,  ce  moyen  lui  ayant  paru  trop 
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tardif,  il  ajourne  son  projet  et  commence  à 
prendre  de  la  nourriture.  Pendant  l’année,  cette 
idée  prend  de  la  fixité  ; il  cherche  continuelle- 
ment à se  trouver  seul,  dans  l’espérance  de  pou- 
voir accomplir  son  dessein.  Une  fois,  à la  pro- 
menade, il  s’échappe,  court  à la  rivière  pour  s’y 
précipiter;  mais  il  en  est  empêché.  Enfin,  les 
vacances  arrivent,  l’enfant  retourne  au  sein  de 
sa  famille;  son  père  le  gronde  vivement  et  le 
menace  de  lui  faire  travailler  la  terre  s’il  ne 
change  de  conduite.  Ce  reproche,  de  la  part 
d’un  père  qui  ne  l’avait  jamais  puni  injustement, 
l’afflige  beaucoup.  Les  idées  de  suicide  se  réveil- 
lent; mais  les  douces  consolations  d’une  mère 
chérie,  les  visites  qu’il  rend  et  qu’il  reçoit  dis- 
traient son  esprit,  en  procurant  une  heureuse 
diversion;  cependant  la  gaieté  ne  revient  pas.  A 
son  retour  au  collège , il  est  confié  à un  maître 
qui  n’emploie,  pour  faire  travailler  ses  élèves, 
que  les  moyens  de  la  douceur  et  de  la  persuasion. 
L’enfant  commence  à prendre  du  goût  pour  le 
travail;  l’idée  de  suicide  se  dissipe  sans  qu’il  re- 
prenne son  ancien  caractère.  A la  fin  de  l’année 
il  obtient  un  prix.  Ses  parents  lui  font  un  ac- 
cueil favorable;  cependant  il  reste  sombre,  ta- 
citurne , évite  de  se  trouver  dans  des  réunions 
nombreuses.  Les  années  suivantes  il  continue  à 
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se  livrer  à l’étude  des  langues  et  des  belles-lettres 
avec  succès.  Quelques  efforts  qu’il  ait  faits  depuis 
pour  reprendre  la  gaieté  de  sa  première  enfance, 
quoique  âgé  de  trente  ans,  il  est  ordinairement 
mélancolique  , et  tellement  impressionnable , 
que,  lorsque  le  temps  est  sombre,  lorsqu’il 
éprouve  la  plus  légère  contrariété  , il  est  obligé 
de  marcher  beaucoup  ou  de  visiter  ses  amis  pour 
dissiper  son  tædium  vitœ;  mais  une  bonne  édu- 
cation, fortifiée  par  une  religion  éclairée,  l’em- 
pêche d’avoir  l’idée  de  se  suicider. 
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DES  INSTITUTIONS  POLITIQUES. 


L’influence  des  institutions  politiques  sur  le 
caractère,  les  passions,  les  mœurs  et  la  gran- 
deur des  peuples  a été  appréciée  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Hippocrate  en  a fait  le  premier 
l'objet  de  ses  recherches,  et  les  observations 
qu’il  nous  a laissées  attestent  la  hauteur  du 
point  de  vue  sous  lequel  il  a envisagé  ce  sujet 
éminemment  philosophique  et  médical;  suivant 
donc  la  voie  ouverte  par  ce  grand  homme,  nous 
allons  rechercher  quelles  sont  les  modifications 
que  les  gouvernements  impriment  par  leur  na- 
ture aux  facultés  de  l’homme,  et  nous  étudierons 
d’une  manière  plus  spéciale  l’influence  que  cha- 
cun d’eux  peut  avoir  sur  la  production  et  le  ca- 
ractère des  maladies  mentales. 

Pour  traiter  convenablement  cette  question , 
renfermons-nous  dans  l’exposition  des  faits. 

Si  nous  voulons  rechercher  un  instant  avec 
attention  la  cause  de  l’état  florissant  des  an- 
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ciennes  républiques,  nous  serons  bientôt  con- 
vaincus qu’elles  ont  du  leur  illustration  à la 
nature  de  leur  gouvernement.  Quelle  autre 
cause  aurait  pu  développer  chez  les  Athéniens, 
par  exemple,  cet  esprit  ingénieux,  cette  urba- 
nité touchante,  cet  amour  des  beaux-arts,  cette 
éloquence  sublime,  qui,  après  deux  mille  ans, 
leur  attirent  encore  nos  hommages  et  notre 
admiration?  Qui  aurait  produit,  chez  les  Spar- 
tiates, cette  austérité  de  mœurs,  cette  équité, 
cette  concorde,  ce  désintéressement  qu’on  voyait 
régner  dans  leurs  murs  ? A qui  devaient-ils  cette 
constance  inébranlable  et  ce  courage  héroïque 
qui  imposaient  à l’Asie?  Quelle  autre  cause, 
enfin , aurait  pu  donner  aux  Romains  cette 
énergie,  ces  vertus  mâles  et  guerrières  et  ce 
génie  supérieur,  qui  leur  firent  conquérir  et 
gouverner  la  terre.  Rien  n’a  changé  autour  de 
ces  peuples.  Le  climat,  les  circonstances  ex- 
térieures sont  les  mêmes  qu  autrefois , et  ce- 
pendant aujourd’hui  Athènes,  Sparte  et  Rome 
n’existent  plus.  Qui  donc  a renversé  le  pouvoir 
de  ces  nations  et  dégradé  leurs  facultés?  La 
perte  de  leurs  institutions  peut  seule  expliquer 
leur  décadence. 

D’après  ces  exemples  frappants  de  la  puissance 
des  gouvernements  sur  le  génie  des  peuples , 
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011  ne  doit  point  être  surpris  si  la  forme  de 
chacun  d’eux  exerce  quelque  influence  sur  la 
production  et  le  caractère  de  la  folie. 

Sous  les  gouvernements  despotiques , au  rap- 
port de  tous  les  voyageurs , il  y a peu  de  mala- 
dies mentales;  nous  allons  en  donner  les  raisons. 
Dans  de  semblables  gouvernements,  toutes  les 
institutions  conspirent  à étouffer  les  lumières 
et  à comprimer  les  passions,  la  crainte  y abat 
tous  les  courages  et  y éteint  tous  les  sentiments. 
Sous  les  pieds  d'un  despote , dit  Montesquieu , 
tout  s'aplanit , et  chaque  individu  doit  connaître 
quil  ne  tient  sa  sûreté  que  de  son  anéantissement. 
Les  peuples  y sont  réduits  à la  condition  des 
plus  vils  troupeaux  : ils  n’ont  point  d’existence 
morale,  et  conséquemment,  le  cerveau  frappé  de 
nullité , enchaîné  dans  l’exercice  de  ses  fonctions, 
n’est  exposé  à aucun  dérangement  ; il  ne  peut  que 
tomber  dans  la  torpeur,  et  leur  procurer  du 
moins  l’avantage  de  ne  pas  sentir  leurs  misères. 

Sous  le  gouvernement  républicain , monar- 
chique ou  représentatif,  tout  favorise  au  con- 
traire la  production  des  maladies  mentales.  Les 
raisons  en  sont  également  faciles  à donner.  Ces 
institutions  élevées  ne  peuvent  exister  que  chez 
des  peuples  qui  jouissent  des  bienfaits  de  la 
civilisation.  L’intelligence  y est  par  consécpient 
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développée,  le  savoir  utile,  et  l’émulation  né- 
cessaire. Les  passions  y prennent  leur  essor, 
toutes  les  carrières  sont  ouvertes  au  génie,  à 
l’intrigue , à l’ambition.  Les  sentiments,  faible- 
ment comprimés  et  modifiés  de  mille  manières, 
y acquièrent  de  la  violence,  de  la  profondeur, 
de  la  délicatesse;  l’homme  enfin  y jouit  de  la 
plénitude  de  ses  droits.  Ce  n’est  plus  cet  être 
abâtardi  dont  nous  retracions  à l’instant  même 
l’infortune  et  les  mutilations  ; c’est  le  chef- 
d’œuvre  de  la  création  déployant,  dans  une 
sphère  immense,  les  richesses  intellectuelles 
et  morales  qu’il  reçut  en  partage.  Mais  aussi  le 
cerveau , condition  matérielle  de  ces  brillants 
phénomènes,  de  ces  facultés  sublimes,  se  trou- 
vant trop  souvent  en  exercice,  est  par  cela 
même  exposé,  comme  tous  les  autres  organes, 
à éprouver  des  modifications  dans  son  tissu  ; 
modifications  plus  ou  moins  profondes,  plus  ou 
moins  durables,  qui  troublent  momentanément 
ou  anéantissent  pour  toujours  les  hautes  fonctions 
qui  lui  sont  départies. 

C’est  de  la  même  manière,  c’est-à-dire  par 
une  action  directe  et  immédiate  sur  le  cerveau, 
mais  avec  plus  de  violence  encore,  que  les  com- 
motions politiques  produisent  les  maladies  men- 
tales, en  même  temps  quelles  multiplient  le 
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nombre  des  suicides  et  des  crimes.  Animés  par 
la  vengeance  ou  la  cupidité , dévorés  d’ambition , 
exaltés  quelquefois  par  des  sentiments  géné- 
reux, mais  qui  sont  mal  secondés,  les  différents 
partis,  momentanément  affranchis  du  joug  des 
lois,  s’abandonnent  aux  excès  les  plus  condam- 
nables. Dans  cette  secousse  générale,  la  société, 
ébranlée  jusque  dans  ses  fondements,  ne  pré- 
sente que  l’image  du  chaos  et  delà  convulsion; 
le  choc  violent  des  intérêts  opposés  amène  brus- 
quement la  chute  et  la  ruine  des  uns,  l’élévation 
et  la  fortune  des  autres  : et  combien  peu  d’hom- 
mes , dans  un  déplacement  semblable , ont  une 
âme  assez  forte  pour  maîtriser  les  évènements 
heureux  ou  malheureux  ! Où  sont  ceux  qui 
supportent  avec  une  noble  résignation  la  perte 
de  leurs  dignités?  Où  sont  ceux  qui,  inopinément 
arrivés  au  faîte  du  pouvoir  et  des  grandeurs,  ne 
se  laissent  point  enivrer  par  les  succès?  Au  mi- 
lieu du  déchaînement  de  toutes  les  passions  , 
quels  sont  encore  les  hommes  qui , vaincus  dans 
leur  cause,  après  avoir  tout  sacrifié  dans  la 
tourmente  révolutionnaire  à ce  qu’ils  ont  con- 
sciencieusement regardé  comme  leur  devoir,  blâ- 
més, insultés,  oubliés  par  leurs  contemporains, 
sont  assez  stoïques  pour  ne  pas  gémir  de  tant 
d ingratitude,  ou  assez  éclairés  pour  rester  in- 
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sensibles  à tant  d’affronts?  A ces  causes,  qui 
mettent  en  jeu  toutes  les  puissances  de  lame , 
réunissez  encore  la  terreur  qu’inspirent  les  as- 
sassinats, les  incendies,  l’emprisonnement,  la 
permanence  des  échafauds;  voyez  la  discorde 
établie  dans  le  sein  des  familles  qui  avaient 
jusqu’alors  vécu  dans  la  paix  et  le  bonheur 
domestique,  et  vous  saurez  ainsi  pourquoi, 
pendant  et  après  les  orages  politiques , l’a- 
liénation est  si  fréquente  ; les  suicides , qui 
n’en  sont  qu’une  variété  , et  les  crimes  , qui 
tiennent  de  si  près  à ce  genre  d’affection , si 
nombreux. 

G’ est  ce  qui  eut  lieu  au  Pérou  après  la  con- 
quête des  Européens , dit  le  docteur  Esquirol , 
qui  a seulement  envisagé  les  commotions  po- 
litiques sous  le  rapport  de  leur  action  sur 
la  production  de  la  folie  ; c’est  ce  qui  a eu  lieu 
en  Angleterre  il  y a plus  d’un  siècle  ; c’est  ce 
qui  a eu  lieu  en  Amérique  après  la  guerre  de 
l’indépendance;  c’est  ce  qui  a eu  lieu  en  France 
pendant  notre  révolution.  L’influence  de  nos 
malheurs  politiques  a été  si  grande,  ajoute  cet 
observateur,  que  je  pourrais  donner  l’histoire 
de  notre  révolution , depuis  la  prise  de  la  Bas- 
tille jusqu’à  la  dernière  apparition  de  Buona- 
parte , par  celle  de  quelques  aliénés  , dont  la 
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folie  se  rattache  aux  évènements  qui  ont  signalé 
cette  longue  période  de  notre  histoire. 

Les  observations  suivantes,  qui  prouvent  l’in- 
fluence que  la  forme  du  gouvernement  peut 
avoir  sur  le  caractère  des  maladies  mentales  , 
appartiennent  également  au  docteur  Esquirol  ; 
elles  donnent  tout  le  poids  de  leur  autorité  à 
l’opinion  que  nous  cherchons  à rendre  incon- 
testable. 

Dans  les  temps  modernes,  la  puissance  reli- 
gieuse perdant  de  son  influence  sur  les  idées  et 
la  conduite  des  hommes , les  gouvernements 
eurent  recours  à d’autres  moyens  pour  s’assurer 
de  la  docilité  du  peuple  et  pour  surveiller  son 
obéissance  ; ils  ne  s’en  rapportèrent  qu’à  eux 
seuls , et  la  police  devint  une  sauvegarde  pour 
la  tranquillité  publique.  Elle  est  une  grande 
puissance , dont  les  moyens  souvent  cachés  en- 
lacent les  perturbateurs  et  les  coupables;  plus 
son  action  est  secrète,  plus  elle  agit  fortement 
sur  les  esprits  faibles  et  craintifs.  Beaucoup  d’in- 
dividus ont  peur  de  la  police,  comme  autrefois 
on  avait  peur  des  astres  et  des  démons. 

Si  l’on  ajoute  à cette  influence  celle  que  la 
police  acquiert  dans  des  temps  de  troubles,  dans 
les  discussions  civiles,  on  ne  s’étonnera  plus  si, 
dans  les  hospices  d’aliénés,  les  démoniaques  sont 


remplacés  par  des  malades  qui  ont  peur  de  la 
police,  de  la  prison,  du  supplice  : c’est  toujours 
la  pusillanimité,  l’inquiétude,  la  crainte,  qui 
agissent  sur  ces  infortunés , comme  elles  étaient 
la  cause  des  maladies  des  possédés.  Tel  individu 
est  aux  petites  maisons  parcequ’il  craint  la  po- 
lice, qui  eût  été  brûlé  autrefois  parcequ’il  aurait 
eu  peur  du  diable. 
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INFLUENCE  DU  FANATISME  ET  DE 
LA  SUPERSTITION» 


De  tous  les  sentiments  qui  furent  donnés  à 
l'homme  en  partage,  celui  de  la  divinité  est, 
sans  contredit,  le  plus  sublime,  le  plus  irré- 
cusable, et  le  plus  profondément  gravé  dans  son 
âme.  Les  hordes  sauvages,  les  nations  qui  sont 
dans  la  force  de  letat  social , celles  qui  languis- 
sent dans  la  décrépitude  de  la  civilisation , toutes 
en  éprouvent  la  puissance.  Antérieur  à tous  les 
législateurs,  il  n’est  point  le  fruit  des  institutions. 
L’imposture  et  l’autorité  en  ont  abusé;  mais  il 
ne  fut  point  créé  par  elle  pour  asservir  les  peu- 
ples : il  est  inhérent  à l’organisation.  Étranger 
par  sa  nature  à tout  égoïsme,  il  imprime  à 
l’homme  un  caractère  auguste,  assure  son  in- 
dépendance; et , ne  se  bornant  point  à adoucir 
ses  chagrins,  il  lui  procure  quelquefois  cette 
impassibilité,  ce  stoïcisme  que  l’orgueil  phi- 
losophique cherchait  vainement  dans  la  raison , 
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et  qui,  lui  faisant  envisager  d’un  œil  égal  les 
scènes  de  la  vie,  le  maintient  inébranlable  dans 
la  fortune  ou  dans  l’adversité. 

Il  en  est  de  la  croyance  en  Dieu  comme  de 
toutes  les  qualités  que  nous  avons  reçues;  ce 
sentiment  est  plus  ou  moins  prononcé  : il  peut 
être  balancé  par  des  sentiments  ou  des  pen- 
chants non  moins  impérieux;  et  par  cette  or- 
ganisation particulière,  autant  que  par  ces  dif- 
férentes associations,  l’homme  offre  dans  son 
caractère  des  particularités  qui  s’expliquent  aisé- 
ment, et  qui  sont  aussi  variées  lorsqu’il  jouit 
de  sa  raison  que  lorsqu’il  l’a  perdue. 

Présentons  d’abord  à nos  lecteurs  des  faits 
tirés  de  l’état  physiologique. 

« Le  guerrier  dévot,  comme  Gustave-Adolphe 
et  le  sanguinaire  Souwarow  , invoquera  Dieu 
avant  la  bataille  pour  obtenir  de  lui  la  vic- 
toire, et  il  astreindra  ses  soldats  à la  prière; 
le  dévot  cruel,  comme  Louis  XI,  Philippe  II, 
et  plus  d’un  autre  tyran , prouvera  son  zèle  pieux 
en  armant  l’inquisition  , en  faisant  des  auto-da-fé, 
et  en  remplissant  de  ses  propres  mains  les  fonc- 
tions de  bourreau.  L’artiste  dévot , comme  Phi- 
lippe Champagne,  évitera  scrupuleusement  ce 
qui  est  licencieux,  et  ne  représentera  que  des 
sujets  sacrés.  Le  philosophe  et  le  naturaliste  dé- 
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vots,  comme  Newton,  Bonnet,  Gleinjok  et  Clarke, 
verront  partout  dans  la  nature  le  doigt  de 
Dieu , et  rendront  partout  honneur  au  Créateur; 
ou  même,  comme  Malebranche,  feront  découler 
toutes  nos  idées  de  Dieu  et  soutiendront  cpie 
l’on  voit  tout  en  Dieu.  Le  poète  dévot,  comme 
Milton  et  Klopstock , chantera  les  mystères  de 
la  religion1.  » 

C’est  encore  en  vertu  de  son  organisation  que 
tout  homme  religieux  modèle,  sans  le  savoir, 
la  divinité  sur  son  caractère.  L’hornme  violent, 
mélancolique  et  austère  s’attache  aux  idées  qui 
le  remplissent  d’épouvante  et  d’effroi  ; il  redoute 
le  pouvoir  et  la  vengeance  de  son  Dieu;  il  le 
représente  toujours  colère  et  prêt  à lancer  ses 
foudres  pour  l’extermination  des  coupables. 
L’homme  calme,  doux  et  bienveillant,  ne  parle, 
au  contraire,  que  de  ses  inépuisables  miséri- 
cordes ; il  l’appelle  un  père  saint , un  pasteur 
qui  court  après  la  brebis  égarée  et  qui  la  met 
avec  bonté  sur  ses  épaules,  un  ami  qui  se  laisse 
vaincre  par  les  importunités  de  son  ami,  un  père 
de  famille  touché  du  retour  et  de  la  résipiscence 
de  son  fils.  C’est  ainsi  que  saint  Pierre  et  saint 

1 Voyez  l’ouvrage  si  remarquable  du  docteur  Gall,  Sur 
les  fonctions  du  cerveau  et  sur  celles  de  chacune  de  ses  pa r- 
ties , etc.  Paris,  1825. 
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Jean  ont  peint  Jésus-Christ  sous  des  couleurs 
tout-à-fait  différentes  ; et  pour  chercher  moins 
loin  de  nous  des  exemples,  c’est  ainsi  que  Bos- 
suet et  Fénélon,  à la  cour  de  Louis  XIV,  ne  sem- 
blaient point  invoquer  la  meme  divinité1. 

Venons  aux  faits  pathologiques. 

L’homme  frappé  d’aliénation  nous  offre  des 
caractères  aussi  tranchés,  aussi  divers,  et  qui  se 
rapportent  à la  même  cause.  En  effet,  suivant 
que  le  sentiment  religieux  coexiste  avec  tels  ou 
tels  autres  sentiments  très  actifs,  ces  différentes 
associations  produisent  différentes  espèces  de 
manies  pieuses. 

Chez  les  jeunes  mélancoliques,  doués  d’un 
tempérament  ardent , et  plus  particulièrement 
chez  les  femmes,  très  souvent  on  observe,  avant 

1 On  peut,  d’après  cela,  estimer  à leur  valeur  les  sorties 
virulentes  de  certains  écrivains,  qui,  aveuglés  par  leur 
haine  contre  les  ministres  des  autels,  se  sont  imaginé  que 
leur  langage  n’était  jamais  l’expression  de  leur  sentiment 
intime.  Ignorants  sophistes  qui  n’ont  pas  voulu  voir  que 
l’homme  ne  peut  rien  par  lui-même,  et  que,  par  consé- 
quent, les  tableaux  variés  mais  toujours  imposants  qu’il 
fait  de  la  divinité  sont  involontaires;  que,  par  leur  diversité 
même,  ils  se  trouvent  en  rapport  avec  la  trempe  et  l’é- 
tendue différentes  des  esprits,  en  même  temps  qu’ils  ren- 
dent à la  fois  tous  lés  attributs  sous  lesquels  elle  a voulu 
se  dévoiler  à nos  yeux. 
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et  pendant  leur  maladie,  une  lutte  pénible  entre 
les  penchants  de  la  nature  et  les  devoirs  rigou- 
reux prescrits  par  la  morale  et  la  religion. 

Une  jeune  fille  de  seize  ans,  élevée  dans  des 
principes  sévères,  est  placée  chez  un  ouvrier 
pour  y apprendre  la  broderie.  Elle  y reçoit  d’a- 
bord les  prévenances  d’un  jeune  homme  du 
même  âge  , et  se  trouve  exposée  à toutes  ses  aga- 
ceries. Des  sentiments  de  piété,  quelle  doit  à son 
éducation,  se  réveillent  encore  avec  force,  et  il 
s’établit  une  sorte  de  lutte  intérieure  avec  les  af- 
fections du  cœur. 

La  mélancolie  succède  avec  toutes  ses  craintes 
et  ses  perplexités:  plus  d’appétit,  plus  de  som- 
meil , et  un  délire  furieux  se  manifeste;  conduite 
à l’hospice  et  livrée  tour  à tour  à des  mouvements 
convulsifs  et  à tous  les  écarts  de  la  raison , elle 
semble  assaillie  par  les  idées  les  plus  incohé- 
rentes, fait  entendre  souvent  des  sons  inarticulés, 
ou  des  phrases  entrecoupées , parle  de  Dieu  et  de 
tentation.  [Pinel.) 

Une  fille  de  service , douée  dès  sa  tendre  jeu- 
nesse d’un  caractère  vif  et  emporté,  sentit  se 
développer,  à trente  ans,  toute  l’effervescence 
d’un  tempérament  ardent,  quoique  d’ailleurs  très 
sage  et  très  pieuse;  et  il  s’excita  alors  une  sorte 
de  lutte  pénible  entre  les  penchants  du  cœur  et 
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les  principes  sévères  de  conduite  dont  elle  avait 
depuis  long-temps  contracté  l’habitude.  Ces  com- 
bats intérieurs  et  les  alarmes  d’une  conscience 
timorée  la  plongeaient  quelquefois  dans  le  dés- 
espoir et  lui  faisaient  chercher  les  moyens  de  se 
détruire;  elle  avait  recours,  dans  ses  perplexités 
extrêmes, à un  confesseur  compatissant  et  éclairé, 
qui  cherchait  à relever  son  courage , et  qui  lui 
répétait  souvent  qu’elle  devait  s’attacher  à Dieu 
pour  retrouver  la  paix  du  cœur.  « Mais  je  me 
»sens,  répliquait  cette  fille  avec  naïveté,  plutôt 
» portée  vers  les  créatures  que  vers  le  Créateur , 
»et  c’est  là  précisément  ce  qui  fait  mon  sup- 
» plice.  » Le  bon  prêtre  persévérait,  lui  tenait  des 
propos  consolants  , et  l’engageait  à attendre  avec 
résignation  le  triomphe  de  la  grâce , à V exemple 
de  plusieurs  saints , et  même  d'un  grand  apôtre . 
C’est  ainsi  que,  loin  d’inspirer  des  craintes  sur  l’a- 
venir, il  cherchait  à ramener  le  calme  dans  cette 
âme  agitée,  et  à lui  opposer  le  meilleur  remède 
aux  grandes  passions,  la  patience  et  le  temps. 
Mais  les  inquiétudes  et  les  veilles  prolongées 
finirent  par  produire  une  aliénation,  qui  fut  trai- 
tée à la  Salpétrière  suivant  les  mêmes  principes 
moraux,  et  qui  fut  de  peu  de  durée.  ( Pinel. ) 

Une  jeune  personne  élevée  dans  les  maximes 
d une  morale  sévère , reconnut,  à sa  vingtième 
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année , l’imprudence  d’avoir  fait  un  vœu  de 
chasteté  à l’âge  de  quatorze  ans  ; et  elle  con- 
sentit au  mariage,  après  des  formalités  du  culte 
les  plus  propres  à rassurer  sa  conscience  timorée. 
Mais  des  lectures  pieuses  et  des  méditations 
mélancoliques  ramènent  chaque  jour  des  scru- 
pules et  des  remords,  et  lui  font  rechercher  la 
solitude;  on  la  trouve  quelquefois  fondant  en 
larmes , et  répétant , au  milieu  des  soupirs  et  des 
sanglots,  quelle  est  une  malheureuse  et  qu  elle 
riaiwait  jamais  dû  se  marier.  Elle  n’en  était  pas 
moins  une  épouse  tendre,  et  elle  devint  suc- 
cessivement mère  de  quatre  enfants.  Des  con- 
trariétés survenues  durant  l’allaitement  du  der- 
nier aggravent  son  état;  ses  scrupules  et  sa  mé- 
lancolie semblent  s’accroître  chaque  jour;  il 
survient  souvent  des  palpitations  et  des  syncopes  : 
enfin  un  délire  avec  fureur  se  déclare.  (Pmel.) 

Un  orgueil  extrême  vient  se  combiner  quel- 
quefois avec  l’exaltation  du  sentiment  religieux. 
Telle  était  la  femme  d’un  tailleur,  qui  passai  t une 
partie  de  la  journée  dans  les  églises,  avec  des 
enfants  bien  parés,  qui  traitait  un  mari  très  com- 
plaisant avec  le  plus  grand  dédain,  et  qui  finit 
par  exiger  de  sa  part  de  la  servir  à genoux,  et 
de  voir  en  elle  une  âme  privilégiée  et  comblée  de 
grâces  surnaturelles. 
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On  ne  peut  se  dissimuler,  dit  à ce  sujet  le 
vénérable  Pinel,  auquel  nous  avons  encore  em- 
prunté cette  observation,  certaines  difficultés  de 
dissiper  cette  sorte  de  prestige  qui  tient  à unedé^ 
votion  très  exaltée  ou  au  fanatisme.  Comment 
ramener  à des  idées  saines  un  aliéné  bouffi 
d’orgueil,  qui  ne  pense  qu’à  ses  hautes  destinées, 
qui  se  croit  un  être  privilégié,  un  envoyé  dû  Très- 
Haut  , un  prophète,  ou  même  une  divinité?  Quels 
propos  peuvent  contre-balancer  l’effet  des  visions 
mystiques,  et  des  révélations  sur  la  vérité,  des- 
quelles l’aliéné  s’indigne  qu’on  puisse  former  le 
moindre  doute  ? 

Malgré  les  privilèges  accordés  à l’espèce  hu- 
maine, notre  nature  est  si  faible,  si  pauvre  et  si 
bornée,  que  les  sentiments  les  plus  capables  de 
donner  à l’homme  une  haute  idée  de  lui-même 
et  de  ses  semblables,  et  d’assurer  sa  félicité,  de- 
viennent aussi  la  cause  de  ses  malheurs,  s’ils 
sont  trop  violents,  ou  s’ils  ne  sont  point  suffi- 
samment éclairés.  La  force  du  sentiment  reli- 
gieux, par  exemple , son  excitation  par  des  habi- 
tudes pieuses  et  sévères  contractées  dès  l’enfance, 
élèvent  le  caractère  jusqu’à  l’héroïsme,  le  mettent 
au-dessus  des  intérêts  matériels , le  font  triom- 
pher de  tous  les  obstacles,  et  lui  donnent  en  même 
temps  un  fonds  inépuisable  de  tolérance;  mais 
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ce  degré  franchi,  l’homme  n’est  plus  qu’un  mal- 
heureux frénétique,  qui,  sous  l’empire  d’un  sen- 
timent exclusif,  méconnaît  la  voix  de  la  raison  , 
devient  persécuteur,  et  auquel  il  ne  faut  qu’un  ou 
deux  degrés  de  plus  dans  l’exaltation  pour  avoir 
avec  l’aliéné  une  ressemblance  frappante,  et  of- 
frir comme  lui,  dans  son  délire,  tout  ce  que  le 
fanatisme  a de  plus  hideux  et  de  plus  révoltant. 

L’histoire  suivante  fera  connaître  à quels  ex- 
cès atroces  une  pareille  aliénation  peut  conduire  : 
elle  appartient  au  professeur  Pinel. 

«Un  missionnaire,  par  ses  fougueuses  décla- 
mations et  l’image  effrayante  des  tourments  de 
l’autre  vie,  ébranle  si  fortement  l’imagination 
d’un  vigneron  crédule,  que  ce  dernier  croit  être 
condamné  aux  brasiers  éternels,  et  qu’il  ne  peut 
empêcher  sa  famille  de  subir  le  même  sort  que 
par  çe  qu’on  appelle  baptême  de  sang  ou  le  mar- 
tvre.  Il  essaie  d’abord  de  commettre  un  meurtre 
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sur  sa  femme,  qui  ne  parvient  qu’avec  la  plus 
grande  peine  à échapper  de  ses  mains.  Bientôt 
après,  son  bras  forcené  se  porte  sur  deux  enfants 
en  bas  âge,  et  il  a la  barbarie  de  les  immoler  de 
sang-froid  pour  leur  procurer  la  vie  éternelle.  Il 
est  cité  devant  les  tribunaux,  et , durant  l’instruc- 
tion de  son  procès , il  égorge  encore  un  criminel 
qui  était  avec  lui  dans  le  cachot,  toujours  dans 
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la  vue  de  faire  une  œuvre  expiatoire.  Son  aliéna- 
tion étant  constatée,  on  le  condamne  à être  ren- 
fermé pour  le  reste  de  sa  vie  dans  les  loges  de  Bi- 
cêtre.  L’isolement  d’une  longue  détention  , tou- 
jours propre  à exalter  l’imagination , l’idée  d’avoir 
échappé  à la  mort,  malgré  l’arrêt  qu’il  suppose 
avoir  été  prononcé  par  les  juges,  aggravent  sondé- 
lire  et  lui  font  penser  qu’il  est  revêtu  de  la  toute- 
puissance,  ou,  suivant  ses  expressions,  qu’il  est  la 
quatrième  personne  de  la  Trinité;  que  sa  mission 
spéciale  est  de  sauver  le  monde  par  le  baptême  de 
sang,  et  que  tous  les  potentats  réunis  de  la  terre 
ne  sauraient  attenter  à sa  vie.  Son  égarement  est 
d’ailleurs  partiel,  comme  dans  tous  les  cas  de  mé- 
lancolie, et  il  se  borne  à tout  ce  qui  se  rapporte 
à la  religion  ; car  sur  tout  autre  objet  il  paraît 
jouir  de  la  raison  la  plus  saine.  Plus  de  dix  années 
s’étaient  passées  dans  une  étroite  réclusion,  et  les 
apparences  soutenues  d’un  état  calme  et  tran- 
quille déterminèrent  à lui  accorder  la  liberté  des 
entrées  dans  la  cour  de  l’hospice.  Quatre  nou- 
velles années  d’épreuves  semblaient  rassurer, 
lorsqu’on  vit  tout-à-coup  se  reproduire  ses  idées 
sanguinaires  comme  un  objet  de  culte;  et,  une 
veille  de  Noël , il  forme  le  projet  atroce  de  faire 
un  sacrifice  expiatoire  de  tout  ce  qui  tomberait 
sous  sa  main.  Il  se  procure  un  trancbet  de  cor- 
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donnier , saisit  le  moment  de  la  ronde  du  sur- 
veillant, lui  porte  un  coup  par-derrière , qui 
glisse  heureusement  sur  les  côtes;  coupe  la  gorge 
à deux  aliénés  qui  étaient  à ses  côtés;  et  il  aurait 
ainsi  poursuivi  le  cours  de  ses  homicides,  si 
on  ne  fût  promptement  venu  s’en  rendre  maî- 
tre et  arrêter  les  suites  funestes  de  sa  rage 
effrénée.  » 

C’est  quelquefois  sur  eux-mêmes  que  ces  pau- 
vres malades  exercent  les  fureurs  de  leur  fana- 
tisme. 

a Mathieu  Lovât , cordonnier  à Venise,  dominé 
par  des  idées  mystiques,  se  coupa  les  parties  gé- 
nitales et  les  jeta  par  la  croisée.  Il  avait  préparé 
d’avance  tout  ce  qu’il  lui  fallait  pour  panser  sa 
plaie , et  n’éprouva  aucun  autre  accident  fâcheux. 
Quelque  temps  après,  il  se  persuada  que  Dieu  lui 
ordonnait  de  mourir  sur  la  croix;  il  réfléchit  pen- 
dant deux  ans  sur  les  moyens  d’exécuter  son  pro- 
jet , et  s’occupa  de  préparer  les  instruments  de 
son  sacrifice.  Enfin  le  jour  est  arrivé  : Lovât  se 
couronne  d’épines,  dont  trois  ou  quatre  pénè- 
trent dans  la  peau  du  front  ; un  mouchoir  blanc 
serré  autour  des  flancs  et  des  cuisses  couvre  les 
parties  mutilées;  le  reste  du  corps  est  nu;  il  s’as- 
sied sur  le  milieu  d’une  croix  qu’il  a faite  et  ajuste 
ses  pieds  sur  un  tasseau  fixé  à la  branche  infé- 
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rieure  de  la  croix  ; le  pied  droit  repose  sur  le  pied 
gauche;  il  les  traverse  Fun  et  l’autre  d’un  clou  de 
cinq  pouces  de  longueur,  qu’il  fait  pénétrer,  à 
coups  de  marteau,  jusqu’à  une  grande  profon- 
deur dans  le  bois;  il  traverse  successivement  ses 
deux  mains  avec  des  clous  longs  et  bien  acérés  , 
en  frappant  la  tête  des  clous  contre  le  sol  de  sa 
chambre,  élève  ses  mains  ainsi  percées  et  les 
porte  contre  les  trous  qu’il  a pratiqués  d’avance 
à l’extrémité  des  deux  bras  de  la  croix , et  y fait 
pénétrer  les  clous  , afin  de  fixer  ses  mains.  Avant 
de  clouer  la  main  gauche,  il  s’en  sert  pour  se 
faire , avec  un  tranchet , une  large  plaie  au  côté 
gauche  de  la  poitrine.  Cela  fait,  à l’aide  de  corda- 
ges préparés  et  de  légers  mouvements  du  corps  , 
il  fait  trébucher  la  croix,  qui  tombe  hors  de  la 
croisée , et  Lovât  reste  suspendu  à la  façade  de  la 
maison.  Le  lendemain  on  l’y  trouva  encore  ; la 
main  droite  seule  était  détachée  de  la  croix  et 
pendait  le  long  du  corps.  On  détacha  ce  malheu- 
reux, on  le  transporta  aussitôt  à l’école  impériale 
de  clinique.  Aucune  plaie  n’était  mortelle:  Lovât 
guérit  de  ses  blessures , mais  non  de  son  délire. 
On  remarqua  que,  pendant  l’exaspération  du  dé- 
lire, Lovât  ne  se  plaignait  point,  tandis  qu’il 
souffrait  horriblement  pendant  les  intervalles  lu- 
cides. Il  fut  transféré  à l’hôpital  des  insensés  ; il 
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s’y  épuisa  par  des  jeûnes  volontaires,  et  mourut 
phthisique  le  8 avril  1 806  \ 

La  fête  du  Ticonnal  n’a  jamais  lieu , au  Ben- 
gale, sans  qu’on  n’y  compte  un  grand  nombre  de 
victimes.  Il  est  difficile , dit  M.  Deville , qui  en  a 
été  le  témoin  et  qui  a bien  voulu  en  communiquer 
la  description  au  docteur  Esquirol,  il  est  difficile 
de  se  faire  une  idée  de  cette  atroce  et  brillante 
fête,  qui  attire  des  dévots  et  des  curieux  des  par- 
ties les  plus  éloignées  de  l’Inde.  Après  dix  jours 
de  préparatifs  , la  procession  ou  mieux  la  course 
du  char  a lieu.  Ce  char  se  compose  de  trois  so- 
cles immenses , posés  les  uns  sur  les  autres , et 
supportés  par  des  essieux  montés  sur  des  roues. 
Sur  le  socle  le  plus  élevé  est  un  dais  sous  lequel 
on  place  la  niche  qui  renferme  l’idole.  Les  orne- 
ments qui  décorent  le  char  sont  magnifiques  ; 
on  y emploie  les  plus  riches  étoffes , les  pierreries 
les  plus  précieuses  ; on  brûle  les  parfums  les  plus 
exquis  dans  des  cassolettes  placées  autour  de  fi- 
dole;  des  troupes  de  musiciens  sont  assises  sur 
les  marches  du  char  ; des  bayadères  chantent  des 
hymnes;  des  brames,  debout  devant  l’idole,  éven- 
tent le  dieu  avec  des  paucas  ( éventails );  on  at- 
tache au  char  des  cordes  assez  longues  pour  que 


1 Bibliothèque  médicale , n°  de  septembre  i8n,Marc. 


/ 


/|6  INSTITUTIONS 

des  milliers  d’indiens  puissent  le  traîner.  Pen- 
dant la  marche,  qui  est  d’environ  vingt  milles, 
les  dévots  se  précipitent  et  se  font  écraser,  au 
nombre  de  quatre  à cinq  cents,  sous  les  roues 
du  char,  sans  que  rien  en  arrête  la  marche.  D’au- 
tres se  font  des  incisions  aux  bras,  aux  jambes  , 
sur  tout  le  corps,  et,  tout  dégouttants  de  sang,  ils 
bravent  les  ardeurs  du  soleil , les  douleurs , et 
suivent  le  cortège  en  poussant  des  cris  de  joie  *. 

Les  lecteurs  qui  connaissent  ces  observations 
demanderont  pourquoi  je  les  ai  rapportées. 
Voici  les  motifs  qui  m’y  ont  déterminé  : ces 
observations  sont  dégagées  de  toute  espèce  de 
complication  ; elles  ont  été  publiées  par  des  mé- 
decins d’un  grand  nom  et  d’un  grand  caractère, 
et,  sous  ce  rapport,  elles  présentent  tout  le 
degré  d’authenticité  nécessaire  pour  ne  pas  être 
contestées  dans  l’emploi  que  j’en  veux  faire. 
La  plupart  des  lecteurs  les  connaissent , mais 
leur  mémoire  seule  en  est  propriétaire  ; elles 
y sont,  comme  tant  d’autres  faits,  entassées 
sans  méthode  et  sans  utilité.  Je  les  ai  rappelées 
dans  cet  ouvrage , parcequ’elles  sont , comme 
je  l’ai  dit,  véridiques  et  sans  complication  ; parce- 


1 Dictionnaire  des  sciences  médicales , Esquirol,  article 
Suicide. 
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que  j’ai  cru  trouver  entre  les  aliénés  qui  les 
ont  fournies  et  certains  fanatiques  la  plus  frap- 
pante conformité,  et  quelles  cessent  dès  lors 
d’offrir  l’intérêt  banal  et  secondaire  de  l’histo- 
riette d’un  jour.  On  pourra  voir  à la  fin  de  ce 
chapitre  si  ce  rapprochement  est  naturel.  Dans 
cette  supposition  , il  ne  sera  peut-être  pas  sans 
intérêt  pour  les  hommes  appelés  à constater  l’in- 
nocence ou  la  culpabilité  de  leurs  semblables. 

Les  faits  historiques  confirment  encore  l’opi- 
nion que  nous  avons  émise  touchant  la  faiblesse 
de  notre  nature  et  l’influence  que  peuvent  avoir 
sur  le  dérangement  de  la  raison  les  choses 
même  données  et  instituées  pour  la  plus  grande 
félicité  de  l’homme.  Je  ne  dis  rien  de  ces  reli- 
gions mensongères  dont  les  dogmes  absurdes 
n’enfantaient  que  des  extravagances  ou  des  hor- 
reurs ; j’arrive  de  suite  à l’influence  que  pro- 
duisit le  christianisme  lors  de  son  apparition , 
et  je  laisse  ici  parler  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  l’époque  actuelle. 

« Le  christianisme,  ramenant  les  idées  reli- 
gieuses à l’unité  de  Dieu , faisant  taire  les  oracles 
en  éclairant  les  hommes,  consacra  l’opinion  de 
Platon  , de  Socrate , sur  l’existence  des  esprits  ; 
il  opéra  une  grande  révolution  dans  le  monde 
et  occupa  toutes  les  tètes  ; on  exagéra  les  puis- 
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sances  des  esprits  sur  les  corps.  La  crainte  de 
céder  aux  instigations  du  diable  inspira  l’effroi; 
on  se  crut  dès  cette  vie  au  pouvoir  des  dé- 
mons ; les  démono-maniaques  se  multiplièrent  : 
c’est  ce  que  prouve  l’institution  des  exorcismes 
dans  la  primitive  Église.  Bien  postérieurement 
à cette  époque , lorsque  le  fougueux  Luther  , 
sous  prétexte  d’atteindre  des  abus , s’efforça  de 
réformer  l’Église  pour  venger  sa  querelle  , les 
discussions  religieuses  devinrent  le  sujet  de  tous 
les  entretiens,  de  toutes  les  prédications,  et 
meme  de  tous  les  rapports  politiques.  Les  divers 
partis  se  menacèrent  réciproquement  de  la 
damnation  éternelle  ; le  fanatisme  se  réveilla. 
La  mélancolie  religieuse  ajouta  à tous  les  maux 
qu’avaient  provoqués  les  novateurs.  Calvin  les 
accrut  encore.  On  ne  vit  partout  que  des  excom- 
muniés , des  damnés  et  des  sorciers.  Le  diable 
fut  assigné  à comparoir.  Les  possédés  furent 
traînés  en  jugement;  on  dressa  des  échafauds, 
on  alluma  des  bûchers;  les  démono-maniaques, 
doublement  victimes  des  erreurs  régnantes , 
furent  brûlés , après  avoir  été  mis  à la  question  , 
pour  renoncer  au  prétendu  pacte  qu’ils  avaient 
fait  avec  le  diable. 

» Les  médecins  et  quelques  hommes  supérieurs 
ont , dans  tous  les  temps,  combattu  les  préjugés 
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qui  faisaient  méconnaître  les  vraies  causes  des 
maladies  nerveuses  et  de  l’aliénation  mentale. 
Hippocrate,  dans  le  livre  de  la  maladie  sacrée , 
assure  qu’il  ne  peut  y avoir  de  maladies  causées 
par  les  dieux.  Arétée  est  du  même  sentiment , 
de  causis  morb.  diut. , lib.  1.  Le  rapport  de 
Maricot , Riolan  et  Dure! , sur  la  possession  de 
Marthe  Brossier , est  un  modèle  de  raison  et  de 
savoir  ; ils  réduisent  leur  opinion  à ces  termes 
mémorables  : Nihil  à dœmone , multa  fie  ta , à 
morbo  pauca.  Cardan,  Corneille  Loos , Joseph 
Duchène,  Becker,  Pigrai,  Bayle,  Naudé,  Méad, 
défendirent  ces  infortunés  contre  les  préjugés 
et  contre  les  Del-Rio  , les  Bodin , les  Pierre  de 
Lancre,  et  les  inquisiteurs.  Mallebranche,  dont 
l’opinion  ne  saurait  être  suspecte , se  prononce 
avec  une  noble  franchise  dans  la  Recherche  de 
la  vérité.  Tout  le  monde  a lu  le  beau  passage  de 
d’Aguesseau  où  ce  célèbre  magistrat  dit  au  parle- 
ment que , pour  faire  cesser  la  sorcellerie , il  suffit 
de  ne  plus  parler  des  sorciers,  de  ne  plus  accorder 
d’importance  à cette  sorte  d’affaire , et  de  ren- 
voyer, sans  éclat,  aux  médecins,  ces  infortunés 
plus  à plaindre  que  coupables.  Les  sorciers  et 
les  possédés  étaient , en  effet , souvent  victimes 
des  imposteurs , qui  trafiquaient  de  l’ignorance 
et  de  la  superstition  de  leurs  semblables.  C’étaient 
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des  imbéciles,  des  mélancoliques,  des  hysté- 
riques qui  croyaient  être  posséde's  parcequ’on 
les  avait  menacés;  les  juges  étaient  assez  igno- 
rants pour  livrer  aux  flammes  ces  malheureux. 
Il  y avait  une  jurisprudence  contre  la  sorcellerie 
et  la  magie,  comme  il  y avait  des  lois  contre  le 
vol  et  le  meurtre.  Les  peuples , voyant  l’Église  et 
le  prince  croire  à la  réalité  de  ces  extravagances, 
restaient  invinciblement  persuadés.  Plus  on  pour- 
suivait les  sorciers  et  les  possédés  , plus  on  met- 
tait d’appareil  à leur  supplice,  plus  aussi  on 
augmentait  le  nombre  de  ces  malades , en  exal- 
tant l’imagination , en  s’occupant  de  craintes 
chimériques.  Une  meilleure  éducation , les  pro- 
grès des  lumières  ont  peu  à peu  détruit  ces  fu- 
nestes erreurs,  et  ont  eu  plus  de  succès  que  les 
bûchers , le  code  et  le  digeste.  » 

Ces  documents  précieux  nous  ont  été  fournis 
par  le  docteur  Esquirol,  qui  les  a consignés 
dans  son  article  Démonomanie , du  Dictionnaire 
des  sciences  médicales.  C’est  un  des  mémoires 
les  plus  remarquables  que  ce  médecin  ait  pu- 
bliés sur  les  maladies  mentales;  nulle  part  il 
n’a  mis  plus  d’indépendance  et  de  profon- 
deur dans  la  pensée.  On  ni  avait  point  encore  fait, 
dans  un  livre  de  cette  sorte,  une  association  aussi 
heureuse  de  la  médecine  et  de  la  philoso- 
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phie.  Le  sujet  y est  envisagé  dans  ses  rapports 
avec  la  morale  et  la  législation.  D’un  bout  à 
l’autre,  la  tête  d’un  grand  maître  s’y  décèle,  et 
le  cœur  d’un  excellent  homme  s’y  montre  à dé- 
couvert. 

Je  vais  extraire  du  même  article  cinq  obser- 
vations particulières  de  démonomanie.  Dans 
tout  autre  travail  sur  les  affections  mentales, 
nous  ne  pourrions  trouver,  sur  cette  variété  du 
délire , des  faits  qui  aient  été  aussi  bien  observés 
et  qui  soient  plus  caractéristiques.  Puisse  le  ta- 
bleau de  cette  maladie  épouvantable,  que  Ion 
a vue  malheureusement  se  manifester  quelquefois 
d’une  manière  épidémique , faire  sentir  de  plus 
en  plus  la  nécessité  de  l’instruction  ! puisse-t-il 
également  fixer  l’attention  des  ecclésiastiques 
qui  exercent  leur  ministère  dans  les  cam- 
pagnes ! Les  peintures  qu’ils  font  presque  con- 
tinuellement de  la  puissance  du  diable , du  malin 
esprit , qu’ils  représentent  comme  un  être  existant 
par  lui-même,  devant  un  auditoire  qui  prend  à 
la  lettre  leurs  expressions  figurées , contribuent 
singulièrement  à accréditer  les  erreurs  contre 
lesquelles  nous  nous  élevons,  et  à prolonger 
conséquemment  le  règne  de  la  superstition. 
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PREMIÈRE  OBSERVATION. 

A.  D , âgée  de  quarante-six  ans,  était  fille 

de  service;  taille  moyenne,  cheveux  châtains; 
yeux  bruns,  petits;  peau  brune,  embonpoint 
médiocre,  douée  dune  grande  sensibilité;  elle 
a beaucoup  d’amour-propre , et  est  élevée  dans 
les  principes  religieux. 

Quatorze  ans  : première  menstruation  ; depuis, 
menstrues  peu  abondantes  et  irrégulières. 

Trente  ans  : elle  est  amoureuse  d’un  jeune 
homme  qu’on  lui  refuse;  elle  devient  triste, 
mélancolique,  se  croit  abandonnée  de  tout  le 
monde.  Les  menstrues  cessent,  pour  ne  plus  re- 
paraître; elle  se  jette  dans  une  extrême  dévotion  , 
fait  vœu  de  chasteté  et  se  voue  à Jésus-Christ. 
Quelque  temps  après,  elle  manque  à sa  promesse  ; 
les  remords  s’emparent  d’elle;  elle  est  damnée, 
livrée  au  diable  ; elle  souffre  tous  les  feux  de 
l’enfer.  Six  ans  se  passent  dans  cet  état  de  délire 
et  de  tourments,  après  quoi  l’exercice,  la  dis- 
sipation, la  ramènent  à la  raison  et  à ses  occu- 
pations ordinaires. 

Quarante  ans:  délaissée  d’un  nouvel  amant , 
elle  renouvelle  ses  vœux  de  chasteté,  et  passe 
son  temps  en  prières.  Un  jour,  étant  à genoux , 
lisant  l’imitation  de  Jésus-Christ,  un  jeune  homme 
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entre  clans  sa  chambre,  lui  dit  qu’il  est  Jésus- 
Christ  , quil  vient  la  consoler;  que,  si  elle  s’aban- 
donne à lui , elle  n’aura  plus  à redouter  le  diable  ; 
elle  succombe.  Elle  se  croit , pour  la  seconde 
fois,  au  pouvoir  du  démon;  elle  ressent  tous  les 
tourments  de  l’enfer  et  du  désespoir.  Envoyée 
à la  Salpétrière,  elle  y reste  presque  toujours 
couchée,  gémissant  nuit  et  jour,  mangeant  peu, 
se  plaignant  continuellement  et  racontant  ses 
malheurs  à tout  le  monde. 

Quarante-six  ans;  1 6 mars  i8i3.  Cette  femme 
est  transférée  aux  infirmeries  des  aliénées  : mai- 
greur extrême,  peau  terreuse,  face  décolorée, 
convulsive;  les  yeux  ternes,  fixes;  haleine  fétide; 
langue  sèche,  rude,  parsemée  de  points  blan- 
châtres; refus  des  aliments,  quoiqu’elle  dise  être 
tourmentée  par  la  faim  et  la  soif;  insomnie;  pouls 
petit,  faible;  tète  pesante,  très  bridante  à l’inté- 
rieur, extérieurement  étreinte  comme  avec  une 
corde;  constriction  très  douloureuse  de  la  gorge; 
elle  roule  sans  cesse  la  peau  du  cou  avec  ses 
doigts  et  la  repousse  derrière  le  sternum,  assu- 
rant que  le  diable  la  tire,  letrangle  et  l’empêche 
de  rien  avaler;  tension  considérable  des  muscles 
de  l’abdomen  , qui , lui-même,  est  sensible  par 
le  toucher;  constipation;  sur  le  dos  de  la  main 
droite  et  du  pied  gauche  une  tumeur  scrofuleuse. 
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Le  diable  a placé  une  corde  depuis  le  sternum 
jusqu’au  pubis,  ce  qui  l’empêche  de  rester  de- 
bout; le  démon  est  dans  son  corps,  qui  la  brûle, 
la  pince,  lui  mordlecœur,  déchire  ses  entrailles; 
elle  est  entourée  de  flammes,  au  milieu  des  feux 
de  l’enfer,  qu’on  ne  voit  pas.  Personne  ne  peut 
croire  à cela;  mais  ses  maux  sont  inouïs , affreux, 
éternels;  elle  est  damnée,  le  ciel  ne  peut  avoir 
pitié  d’elle. 

Avril  1 8 1 3 : diminution  des  forces;  la  malade 
ne  voit  plus  les  personnes  qui  l’approchent;  le 
jour  lui  paraît  une  lueur,  au  milieu  de  laquelle 
errent  des  spectres  et  des  démons  qui  lui  re- 
prochent sa  conduite,  la  menacent  et  la  mal- 
traitent. 

Elle  repousse  toute  consolation,  s’irrite  si  on 
persiste;  l’assistance  des  ministres  de  la  religion 
est  inutile;  les  secours  de  la  médecine  sont  reje- 
tés ; sa  maladie  ne  s’e'tant  jamais  vue,  les  hommes 
n’y  peuvent  rien;  il  faudrait  une  puissance  sur- 
naturelle; elle  maudit  le  diable,  qui  la  brûle  et 
la  torture;  elle  maudit  Dieu,  qui  l’a  précipitée 
dans  l’enfer. 

Mai  1 8 1 3 : marasme,  membres  abdominaux 
rétractés  sur  l’abdomen  ; chute  des  forces,  quoi- 
qu’elle ne  doive  jamais  mourir. 

22  juin  : mort  à sept  heures  du  soir. 
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DEUXIÈME  OBSERVATION. 

M....,  actuellement  âgée  de  quarante-neuf  ans, 
vivant  à la  campagne,  fileuse  de  laine,  avait 
souvent  entendu  faire  des  contes  de  sorciers. 
Quinze  ans  : menstrues  spontanées. 

Trente-sept  ans  : au  moment  de  se  marier,  elle 
reconnaît  que  son  prétendu  la  trompe;  elle  ne 
veut  plus  l’écouter,  et  un  an  après  elle  se  marie 
à un  autre.  Celui  qu’elle  a délaissé  la  menace  de 
se  venger  et  l’envoie  à tous  les  diables.  Un  homme 
de  son  village,  qui  passe  pour  sorcier,  donne  son 
corps  au  diable , sans  toutefois  quelle  s’en  doute. 
A quarante  ans,  cessation  des  menstrues;  alors 
ses  idées  commencent  à se  déranger,  mais  d’une 
manière  insensible  aux  étrangers  ; céphalalgie. 
Quarante-deux  ans  : revenant  d’une  longue 
course  , elle  est  fatiguée , se  couche  par  terre 
pour  se  délasser;  peu  après,  elle  sent  dans  la 
tête  un  mouvement  et  un  bruit  semblables  au 
bruit  et  au  mouvement  d’un  rouet  à filer,  elle  s’ef- 
fraie; néanmoins  elle  reprend  son  chemin,  mais  en 
route  elle  est  enlevée  de  terre  à plus  de  sept  pieds 
de  haut.  Rendue  chez  elle,  elle  ne  peut  ni  boire 
ni  manger;  elle  se  rappelle  la  menace  qui  lui 
a été  faite;  elle  ne  doute  plus  alors  qu’elle  11e 
soit  ensorcelée.  Beaucoup  de  remèdes  lui  soiB 
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prodigués;  elle  fait  des  prières,  des  neuvaines, 
des  pèlerinages;  elle  porte  sur  la  peau  une  étole 
que  lui  a donnée  un  prêtre , mais  en  vain  : le  diable 
et  ses  tourments  ne  la  quittent  plus.  Trois  ans 
après,  elle  est  conduite  à la  Salpêtrière. 

Maigreur,  peau  halée , terreuse , brûlante  ; pouls 
faible,  petit;  tête  penchée,  face  bouffie,  front 
ridé;  les  sourcils  , par  moment,  se  confondant 
avec  les  plis  du  front,  se  perdent  avec  les  che- 
veux; abdomen  dur,  volumineux;  elle  y porte 
toujours  la  main.  Elle  assure  qu’elle  a dans 
l’utérus  le  malin  esprit , sous  la  forme  d’un  ser- 
pent, qui  ne  la  quitte  ni  nuit  ni  jour,  quoiqu’elle 
n’ait  point  les  organes  de  la  génération  faits 
comme  les  femmes  ; elle  se  plaint  d’une  forte 
constriction  de  la  gorge;  elle  éprouve  le  besoin 
de  marcher;  elle  souffre  davantage  si  elle  en  est 
empêchée;  elle  marche  lentement,  parlant  à 
voix  basse  de  son  état,  qu’elle  déplore;  elle  se 
cache  pour  boire  et  manger,  ainsi  que  pour  uri- 
ner et  aller  à la  selle,  afin  de  mieux  persuader 
qu’elle  n’est  pas  un  corps,  mais  une  vision,  une 
image.  Le  diable  a emporté  son  corps;  elle  n’a 
point  de  figure  humaine;  il  n’y  a rien  d’affreux 
comme  paraître  vivre  sans  être  de  ce  monde.  Elle 
brûle  ; son  haleine  exhale  le  soufre  ; elle  ne  mange 
ni  ne  boit,  parceque  le  diable  n’a  pas  besoin  de 


tout  cela.  Elle  ne  sent  rien  ; on  la  mettrait  dans 
le  feu  terrestre,  qu’elle  ne  brûlerait  pas.  Elle 
vivra  des  millions  d’années , ce  qui  est  sur  la 
terre  ne  pouvant  mourir  : sans  cela,  le  désespoir 
l’eût  portée  à se  détruire  depuis  long-temps. 

Rien  ne  peut  la  désabuser.  Cette  infortunée 
dit  des  injures  aux  personnes  qui  semblent  dou- 
ter de  la  vérité  de  ce  quelle  dit;  elle  appelle 
sorciers,  démons,  ceux  qui  la  contrarient;  si 
l’on  insiste,  elle  s’irrite;  ses  yeux  sortent  de  la 
tête,  deviennent  rouges,  hagards;  alors,  « Voyez, 
dit-elle,  cette  belle  figure,  est-ce  celle  d’une 
femme  ou  celle  d’un  diable  ? » Elle  se  frappe  à 
grands  coups  de  poing  sur  la  poitrine.  Elle  pré- 
tend être  insensible,  et,  pour  le  prouver,  elle 
pince  fortement  sa  peau,  se  frappe  la  poitrine 
à coups  de  sabot.  Je  l’ai  pincée  moi-même, 
je  l’ai  piquée  avec  une  épingle;  elle  exprimait  la 
douleur  lorsqu’elle  n’était  pas  prévenue. 

D’ailleurs  cette  femme  est  tranquille,  n’est 
point  méchante;  elle  parle  raisonnablement  sur 
tout  autre  objet , lorsqu’on  peut  la  distaire  de 
ses  idées.  Sous  prétexte  de  la  délivrer  du  diable, 
de  la  désensorceler,  elle  a été  magnétisée  trois 
fois,  et  je  n’ai  pu  observer  aucun  effet  magné- 
tique sur  elle. 
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TROISIÈME  OBSERVATION. 

H....,  âgée  de  cinquante-un  ans,  marchande 
foraine,  n’ayant  eu  ses  menstrues  qu’à  l’âge  de 
vingt-quatre  ans,  sujette  à la  céphalalgie,  aux 
coliques,  est  mère  de  trois  enfants.  Pendant  sa 
dernière  grossesse  , à l’âge  de  trente-six  ans , 
elle  lisait  l’apocalypse  et  des  livres  de  revenants 
et  de  sorciers.  Souvent  elle  était  effrayée  de  ses 
lectures.  Sa  couche  fut  laborieuse,  et  après  elle 
eut  plusieurs  syncopes  ; elle  croyait  voir  des 
flammes.  Vers  l’âge  de  trente-sept  ans,  elle  em- 
prunte de  l’argent  pour  obliger  un  parent.  Le 
créancier  l’inquiète,  la  menace;  tourmentée  par 
cette  dette , et  étant  à se  promener  dans  le  jardin 
de  sa  maison  , le  diable  lui  apparaît , lui  propose 
de  signer  un  papier  avec  du  sang  tiré  du  petit 
doigt  de  la  main  gauche , et  lui  promet  la  somme 
d’argent  qu’elle  doit  : après  bien  des  débats , elle 
écrit  la  renonciation  à Dieu  et  son  dévouement 
au  diable  ; aussitôt  la  terre  tremble  sous  ses  pieds 
et  autour  d’elle;  sa  maison  est  entourée  par  un 
tourbillon  qui  l’ébranle  et  brise  les  toits.  Dans 
cet  instant,  le  malin  esprit  disparaît,  emportant 
son  corps,  et  n’en  laisse  que  le  simulacre.  Tous 
ses  voisins  ont  été  effrayés  de  tous  ces  phéno- 
mènes. Son  corps  étant  au  diable,  son  image  est 


RELIGIEUSES. 


tentée  de  se  jeter  dans  l’eau,  de  s’étrangler.  Le 
diable  l’excite  à divers  crimes;  se  sentant  dévorée 
par  les  feux  de  l’enfer,  elle  s’est  jetée  dans  une 
marre  et  brûle  davantage  depuis.  Elle  n’a  point 
de  sang;  elle  est  absolument  insensible.  Je  tra- 
versai la  peau  de  son  bras  avec  une  épingle,  sans 
qu’elle  parût  éprouver  de  la  douleur.  Elle  restera 
éternellement  sur  la  terre,  jusqu’à  ce  que  des 
hommes  savants  aient  trouvé  le  moyen  de  con- 
traindre le  diable  à rendre  son  corps  créé.  Tout 
ce  qu’elle  dit  lui  a été  enseigné  par  le  corps 
qui  n’est  plus  et  qui  était  sur  terre. 

Cette  femme  est  très  maigre , sa  peau  très  noire  ; 
le  chagrin  et  le  désespoir  sont  tracés  sur  sa  face, 
qui  est  très  ridée.  Elle  se  promène  paisiblement 
en  tricotant.  Elle  évite  ses  compagnes  ; elle  ne  se 
croit  point  malade,  et  gémit  sur  son  état  misé- 
rable que  rien  ne  saurait  changer.  Elle  est  tran- 
quille, supporte  la  contrariété,  et  a un  grand 
désir  de  se  guérir.  En  flattant  cet  espoir,  elle  a 
consenti  à se  faire  magnétiser  quatre  fois  saris 
éprouver  les  moindres  effets  du  magnétisme. 
Dans  l’espérance  que  son  portrait  serait  porté  à 
M.  l’archevêque,  elle  s’est  très  bien  posée  pour 
se  faire  dessiner.  Tel  est  l’état  de  cette  infortunée 
depuis  douze  ans. 
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QUATRIÈME  OBSERVATION. 

L , âgée  de  cinquante-sept  ans,  blanchis- 

seuse, très  dévote  dès  l’enfance.  Quinze  ans:  pre- 
mière menstruation.  Dix-sept  ans: mariée;  mère 
de  quinze  enfants.  Quarante-six  ans  : mort  de 
son  mari  et  d’un  de  ses  enfants , qui  expire  dans 
ses  bras;  anomalie  de  la  menstruation.  Vers  le 
meme  temps,  elle  a des  scrupules,  s’accuse  d’a- 
voir fait  de  mauvaises  communions , exagère  ses 
exercices  de  religion,  néglige  ses  occupations, 
passe  son  temps  à leglise;  insomnie,  gémisse- 
ments, crainte  de  l’enfer.  Cinquante-deux  ans: 
cessation  des  menstrues;  ses  craintes  se  changent 
en  terreurs  religieuses;  elle  se  croit  au  pouvoir 
du  diable.  Cinquante-quatre  ans:  fièvre,  délire; 
elle  se  jette  par  la  croisée,  est  envoyée  à l’Hôtel- 
Dieu,  d’où,  après  cinq  mois,  elle  est  transférée 
à la  Salpétrière. 

Maigreur  extrême,  peau  halée,  terreuse;  teint 
jaune,  physionomie  inquiète;  tout  son  corps  est 
dans  une  sorte  de  vacillation  et  de  balancement 
continuels;  elle  marche  toujours,  cherchant  à 
faire  du  mal,  à frapper,  à tuer. 

Il  y a un  million  d’années  qu’elle  est  la  femme 
du  grand  diable;  elle  s’entend  avec  lui;  il  couche 
avec  elle,  et  11e  cesse  de  lui  dire  qu’il  est  le  père 
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de  ses  enfants.  Elle  a des  douleurs  utérines.  Son 
corps  est  un  grand  sac  fait  de  la  peau  du  diable, 
et  plein  de  crapauds,  de  serpents  et  d’autres 
bêtes  immondes,  qui  sont  des  diables.  Elle  n’a  pas 
besoin  de  manger,  et  cependant  elle  mange  beau- 
coup; tout  ce  qu’on  lui  donne  est  empoisonné. 
Elle  serait  morte  depuis  long  temps  si  elle  n’était 
pas  le  diable  ; il  y a plus  de  vingt  ans  qu’elle 
n’est  pas  allée  à la  selle. 

Elle  s’accuse  de  toutes  sortes  de  crimes  : elle 
a tué,  volé;  le  diable  lui  répète  sans  cesse  de 
tuer,  d’étrangler  même  ses  enfants.  En  une  mi- 
nute elle  commet  plus  de  crimes  que  tous  les 
scélérats  ensemble  n’en  commettent  en  cent  ans; 
aussi  n’est-elle  pas  fâchée  d’avoir  le  gilet  de  force; 
sans  cette  précaution  elle  serait  dangereuse. 

En  se  donnant  au  diable,  elle  a été  contrainte 
de  lui  vouer  ses  enfants;  mais,  en  retour,  elle  a 
demandé  au  diable  de  faire  tomber  celui  qui  est 
en  haut,  de  tuer  Dieu  et  la  Vierge.  Quand  elle  com- 
muniait, elle  prenait  lebon  Dieu  de  leglisepour  s’en 

moquer  : elle  n’y  croit  plus  ; il  ne  faut  plus  y croire  ; 
il  ne  faut  plus  se  confesser,  le  diable  le  défend. 

Elle  reste  à l’écart,  évite  ses  compagnes,  craint 
de  leur  faire  du  mal,  parle  seule,  voit  partout  le 
diable  et  souvent  se  dispute  avec  lui. 

Cette  infortunée  nous  présente  l’exemple  de 
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la  démonomanie  compliquée  de  démence  et  de 
fureur.  Les  hallucinations  les  plus  bizarres  en- 
tretiennent son  délire,  et  provoquent  les  actes  de 
la  fureur  la  plus  aveugle. 

CINQUIEME  OBSERVATION. 

S , âgée  de  quarante-huit  ans,  est  dévorée 

par  deux  démons  qui  se  sont  établis  dans  ses 
deux  hanches,  et  qui  ressortent  par  ses  oreilles. 
Les  diables  lui  ont  fait  plusieurs  marques  sur 
le  corps;  son  cœur  est  tous  les  jours  déplacé.  Elle 
ne  mourra  jamais,  quoique  le  diable  lui  dise 
d’aller  se  noyer.  Elle  a vu  les  deux  diables  qui 
la  possèdent;  l’iin  est  jaune  et  blanc,  l’autre  est 
noir;  ce  sont  des  chats.  Elle  met  du  tabac,  du 
vin  et  surtout  de  la  graisse  sur  sa  tète  et  dans  ses 
oreilles  pour  conjurer  le  diable.  Elle  marche  sans 
cesse  nu-pieds,  au  soleil,  à la  pluie;  en  mar- 
chant, elle  ramasse  tout  ce  quelle  rencontre;  elle 
égare  ses  vêtements  ; elle  mange  beaucoup  ; ses 
défections  sont  involontaires;  elle  ne  dort  point; 
elle  est  sale,  elle  est  maigre;  sa  peau  est  très 
noire.  Elle  n’a  aucune  suite,  même  dans  le  sys- 
tème d’idées  qui  la  préoccupent  sans  cesse;  elle 
articule  les  sons  avec  la  plus  grande  difficulté. 
C’est  bien  là  une  démonomanie  compliquée  de 
démence  et  de  paralysie. 
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Maintenant  que  nos  lecteurs  connaissent,  par 
des  observations  nombreuses , à quels  égare- 
ments l’exaltation  du  sentiment  religieux  peut 
conduire , maintenant  qu’ils  connaissent  les 
malheurs  de  l’ignorance  et  de  la  superstition,  et 
qu’ils  possèdent  un  terme  de  comparaison , 
voyons,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  si  les  hom- 
mes ignorants , fanatiques  ou  superstitieux , 
dont  l’histoire  de  tous  les  temps  nous  a re- 
tracé les  ridicules  et  les  horreurs,  n’ont  pas, 
avec  les  aliénés  cités , la  plus  frappante  confor- 
mité. Si  ce  rapprochement  est  naturel,  il  atté- 
nuera , aux  yeux  de  l’homme  impartial , les  vio- 
lences de  ces  infortunés;  si  jamais  des  calamités 
semblables  à celles  dont  nous  avons  la  triste 
connaissance  affligent  son  pays  ; si  sa  profession, 
son  devoir  l’appellent  à prononcer  sur  de  pareils 
individus  ; si  l’intérêt  social  en  exige  impérieu- 
sement la  punition  exemplaire , il  gémira  sur 
cette  nécessité  cruelle  ; il  fixera  l’attention  des 
gouvernements  sur  1a.  nature  et  la  source  de  ces 
égarements  ; il  indiquera  les  moyens  de  les  pré- 
venir , et  sa  voix  éloquente,  plaidant  la  cause  du 
malheur,  réclamant  les  droits  de  l’humanité, 
frappera,  n’en  doutons  pas,  tous  les  esprits 
généreux,  étendus  et  bien  intentionnés. 

Comme  les  aliénés,  d’abord  iis  vivent  sous 
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l’empire  d’un  sentiment  exclusif;  ils  ont  une  idée 
fixe,  et  ils  asservissent  la  religion  aux  caprices 
de  l’imagination  et  aux  dérèglements  des  pas- 
sions. 

Sur  eux  comme  sur  les  aliénés,  la  raison,  les 
lois  sont  sans  autorité  ; joignez  à cela  la  simpli- 
cité, la  bonhomie  avec  laquelle  ces  convul- 
sionnaires, pour  honorer  la  Divinité,  se  li- 
vrent à des  pratiques  bizarres  et  ridicules; 
ajoutez  que,  dans  leur  enthousiasme,  violant 
les  droits  les  plus  sacrés,  étouffant  les  sentiments 
les  plus  chers  et  faisant  couler  le  sang  par  tor- 
rents, ils  croient  non  seulement  être  innocents, 
mais  encore  avoir  fait  pour  le  ciel  une  œuvre 
expiatoire  ; vous  aurez  alors  rassemblé  tous  les 
traits  qui  caractérisent  le  délire,  et  loin  d’imiter 
ces  écrivains  déclamateurs  qui  cherchent  à atti- 
rer sur  ces  malheureux  la  vindicte  publique, 
plus  éclairés , vous  ne  verrez  en  eux  que  de  vé- 
ritables monomanes  qui , dans  leur  exaltation  et 
dans  leurs  atrocités , croient  constamment  bien 
faire,  deviennent  meurtriers  de  bonne  foi  et 
toujours  pour  la  bonne  cause,  et  qu’il  est  plus 
juste  de  chercher  à ramener  à la  raison  et  à des 
sentiments  modérés,  par  les  secours  de  la  mé- 
decine, de  la  philosophie  et  de  la  véritable  reli- 
gion , que  de  les  punir  pour  leurs  infractions  à 
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l’ordre  social  ; infractions  qui  perdent  une  partie 
de  leur  criminalité,  par  l’impuissance  où  ils 
sont,  dans  cet  état  de  lame,  d’apporter  dans 
leurs  actions  la  moindre  moralité. 

Le  flambeau  de  l’analyse,  que  j’ai  osé  porter 
ici  dans  les  profondeurs  de  la  nature  humaine  , 
fait  clairement  distinguer,  si  je  ne  me  trompe, 
le  zèle  aveugle  et  conséquemment  dangereux  de 
cet  enthousiasme,  de  ces  sentiments  sublimes 
approuvés  par  la  raison , mais  bien  supérieurs 
à elle,  qui,  transportant  l’homme  hors  de  lui- 
même,  étouffent  l’égoïsme  et  deviennent  la  cause 
de  cette  abnégation  totale , de  ces  dévouements 
généreux  qui  tant  de  fois  ont  servi  la  religion 
et  la  patrie.  Qui  de  nous  voudrait  calomnier  les 
héros,  avilir  les  martyrs?  Ces  grandes  âmes, 
qu’on  ne  saurait  se  lasser  d’admirer,  rappellent 
à l’homme  la  noblesse  de  son  origine;  elles  lui 
retracent  en  même  temps  la  règle  de  ses  de- 
voirs , et  lui  montrent  le  degré  de  perfection  où 
le  courage  et  la  vertu  peuvent  le  faire  arriver. 
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Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  avec 
quelque  distinction  de  l’étude  des  maladies  men- 
tales ont  remarqué  qu’elles  étaient  d’autant 
plus  nombreuses  que  les  mœurs  du  pays  où  ils 
les  observaient  étaient  plus  dissolues.  Il  est  fâ- 
cheux que  ces  médecins  n’aient  pas  eu  plus  de 
connaissances  sur  la  nature  de  l’homme  et  la 
source  de  ses  déterminations  ; ils  auraient  étendu 
cette  idée,  et  démontré,  par  des  faits  incontes- 
tables, que  la  multiplicité  des  délits  suit,  comme 
le  suicide  et  la  folie,  le  relâchement  ou  la  perte 
des  mœurs  ; et  les  gouvernements , frappés  de 
cette  vérité,  auraient  peut-être  alors  mieux  senti 
la  nécessité  de  mettre  une  digue , par  de  bonnes 
institutions,  à ces  débordements  qui  non  seule- 
ment font  perdre  la  raison  à quelques  individus, 
mais  qui  multiplient  encore  les  crimes  dans  la 
même  proportion  , et  entraînent  nécessaire- 
ment, à la  longue,  la  ruine  et  l’opprobre  des 
nations. 

Ici  se  présente  cette  question  tant  de  fois  agi- 
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tée,  et  dans  l’examen  de  laquelle  chaque  auteur 
n’a  cessé  d’apporter  ses  préjugés  et  ses  pas- 
sions. Est-ce  parmi  le  bas  peuple,  est-ce  parmi 
les  classes  élevées  de  la  société,  que  la  dépra- 
vation morale  est  la  plus  grande  ? Des  volumes 
ont  été  faits  sur  cette  matière,  et  la  question 
paraît  encore  indécise.  Essayons  donc  d’en  don- 
ner la  solution , et  ne  craignons  pas  d’exprimer, 
dans  l’intérêt  de  la  morale  et  de  la  vérité,  notre 
pensée  tout  entière. 

Pour  juger  dans  quelle  classe  de  la  société  la 
dépravation  morale  est  la  plus  grande,  pour 
trancher  en  un  instant  la  difficulté,  il  ne  faut, 
ce  me  semble , qu’apprécier  la  position  respec- 
tive et  l’état  intellectuel  et  moral  de  chaque 
classe  en  particulier.  Je  m’explique. 

Les  enfants  du  bas  peuple  naissent  au  sein  de 
la  misère,  abandonnés  en  quelque  sorte  à la  cha- 
rité publique  ; ils  passent  leur  première  enfance 
dans  le  vagabondage  et  la  mendicité,  ne  tenant 
à rien  dans  la  société , pas  même  aux  auteurs  de 
leurs  jours,  qui  le  plus  souvent,  aigris  parle 
malheur,  ne  leur  ont  fait  essuyer  que  de  durs 
traitements  ; sans  éducation , conséquemment 
sans  morale  , sans  religion  , ou  ne  possédant  sur 
toutes  ces  choses  que  des  notions  confuses,  et, 
par  la  même  cause,  presque  sans  intelligence, 
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ils  arrivent  ainsi  à l’époque  de  la  puberté,  à cette 
époque  où  des  sentiments  et  des  penchants  jus- 
qu’alors inconnus  se  prononcent  avec  énergie , 
et  demandent  impérieusement  leur  emploi  ; à 
cette  époque  enfin  signalée  par  tous  les  obser- 
vateurs comme  orageuse  pour  le  jeune  homme 
meme  élevé  dans  les  principes  de  la  morale  la 
plus  austère,  fortifié  par  les  leçons  sublimes  de 
la  religion  , accoutumé  de  bonne  heure  à sou- 
mettre ses  passions  à la  voix  de  la  raison,  et 
dont  l’intelligence,  agrandie  par  tous  les  moyens, 
lui  fournit  encore  des  motifs  d’un  ordre  supérieur 
pour  sortir  triomphant  de  cette  lutte  difficile. 

Comment  veut-on  maintenant  qu’un  enfant 
nourri  dans  l’abjection,  élevé  dans  l’ignorance 
et  la  débauche  la  plus  grossière,  dont  la  vie 
animale  a été  jusqu’alors  presque  seule  en  action , 
apporte,  lorsqu’il  est  homme,  de  la  dignité  dans 
sa  conduite,  dompte  ses  penchants,  et  puisse 
éviter  de  perdre  la  tète  ou  de  tomber  dans  tous 
les  dérèglements  imaginables  ? Un  pareil  homme 
n’est  point  un  être  dépravé , à prendre  le  mot  dans 
son  acception  rigoureuse;  n’ayant  jamais  rien  pos- 
sédé en  grandeur,  en  morale,  en  vertu,  il  est  tel 
qu’il  a toujours  été.  C’est  une  véritable  brute,  qui, 
par  le  vice  de  nos  institutions,  s’enfonce  de  plus 
en  plus  dans  la  fange  où  elle  est  née,  et  qui , dans 
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ses  violences,  ses  turpitudes  et  ses  crimes,  mé- 
rite souvent,  de  la  part  du  législateur,  une  atten- 
tion particulière  si  celui-ci  veut , dans  ses  con- 
damnations , satisfaire  à la  fois  la  raison,  la  justice 
et  l’humanité. 

L’homme  profondément  dépravé,  l’homme 
profondément  criminel  est  celui  qui  fait  servir 
sa  naissance,  son  pouvoir,  sa  fortune  , son  in 
telligence  et  son  Dieu  à satisfaire  les  penchants, 
les  sentiments  et  les  intérêts  contre  lesquels,  par 
tous  ces  avantages,  il  était  le  mieux  prémuni.  Doué 
de  la  liberté  morale  au  plus  haut  degré , rien  ne 
peut  excuser  sa  dépravation.  Il  11’est  point  à con- 
fondre avec  ces  individus  qui , momentanément 
dominés  par  une  passion  quelconque,  oublient 
leurs  devoirs,  et  dont  la  violence  même  et  non 
la  préméditation  atténue  la  culpabilité  aux  yeux 
du  jurisconsulte  éclairé.  Il  calcule  , au  contraire, 
et  cherche  froidement  tous  les  moyens  de  mul- 
tiplier ses  débauches.  D’autant  plus  dangereux 
qu’il  ne  se  montre  point  dans  toute  sa  nudité , 
et  que , prenant  successivement  tous  les  masques, 
il  parvient,  non  pas  à voiler  entièrement  ses  dés- 
ordres, mais  à échapper  à la  vengeance  des  lois, 
et  à donner  par  conséquent  au  peuple  imitateur 
l’exemple  le  plus  funeste  et  en  même  temps  le  pins 
affligeant  pour  l’honnête  homme,  celui  du  pou- 
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voir  et  des  dignités  offrant  le  spectacle  des  plus 
affreux  débordements,  sans  encourir  néanmoins 
les  peines  réservées  à ces  excès. 

Les  lois  de  la  physiologie  expliquent  à mes 
lecteurs  comment  cette  manière  de  vivre  con- 
duit, à la  longue,  et  presque  indistinctement, 
au  crime  ou  à la  folie  ; ils  conçoivent  sans  peine 
qu’une  aussi  grande  facilité  à se  satisfaire  en 
toutes  choses  doit  faire  acquérir  aux  penchants 
et  aux  sentiments  mis  journellement  en  activité, 
et  dont  quelques  uns  d’ailleurs  sont  assez  sou- 
vent déjà  prédominants  par  eux-mêmes  , une 
force  telle  que  l’on  devient  en  quelque  sorte 
incapable  d’en  régulariser  Faction  et  d’en  répri- 
mer la  violence.  Dans  de  pareilles  circonstances, 
la  raison  et  la  volonté  perdent  insensiblement 
leur  pouvoir  ; l’homme  n’obéit  plus  qu’aux  fa- 
cultés d’un  ordre  inférieur  : il  se  rapproche 
encore  ici  du  reste  de  l’animalité;  et  ce  n’est 
malheureusement,  pour  la  société  comme  pour 
l’individu  , que  lorsque  son  état  mental  est 
presque  incurable,  et  qu’il  en  est  résulté  les 
plus  graves  inconvénients , que  l’on  se  dé- 
termine enfin  à l’enchaîner  dans  les  prisons 
ou  à réclamer  pour  lui , dans  un  établissement 
d’aliénés , les  secours  de  la  thérapeutique. 

Ce  n’est  donc  ni  une  digression , ni  une  analyse 
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philosophique,  que  nous  venons  de  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  : c’est  l’appréciation 
physiologique  de  l’existence  morale  et  intellec- 
tuelle , et  de  la  position  respective  de  la  pre- 
mière et  de  la  dernière  classe  de  la  société  ; c’est, 
l’énumération  rapide  et  circonstanciée  des  causes 
qui  multiplient  chez  elles  les  crimes  et  les  mala- 
dies mentales;  c’est  en  quelque  sorte  le  déve- 
loppement d’une  idée  qui  appartient  au  docteur 
Esquirol , et  que  tout  le  monde  a sans  doute 
remarquée  dans  son  article  folie  du  Dictionnaire 
des  sciences  médicales.  « De  la  situation  la  plus 
calme,  dit-il,  on  s’élève  par  des  nuances  in- 
sensibles à la  passion  la  plus  violente  , jusqu’à 
la  manie  la  plus  furieuse  ou  à la  mélancolie  la 
plus  profonde;  car  toutes  les  folies  ont  leur 
type  primitif  dans  quelques  passions.  » Idée  fé- 
conde, idée  vraie,  qui,  par  malheur  pour  la 
science , ne  s’est  présentée  à son  esprit  que 
comme  un  éclair,  et  qu’il  a presque  à l’instant 
meme  abandonnée. 

Les  révolutions  dont  la  France  a été  le  théâtre 
pendant  trente  années  consécutives  ont  beaucoup 
contribué  à relâcher  la  morale.  Placés  sur  une 
scène  mouvante  et  orageuse,  privés  de  bonnes 
institutions,  nous  avons  été  pendant  tout  ce 
temps  le  jouet  des  passions  des  hommes  supé- 
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rieurs  et  des  évènements  politiques  qu’elles  ont 
amenés.  Trompés  dans  nos  calculs  et  dans  nos 
espérances , trahis  dans  nos  affections  les  plus 
chères,  nous  n’avons  plus  voulu  nous  donner  en 
sacrifice.  Dans  un  pareil  état  de  choses,  la  bien- 
veillance s’est  lassée,  l’égoïsme  a remplacé  les 
mouvements  généreux,  et  l’on  est  successivement 
tombé  dans  la  plus  honteuse  des  dégradations. 
L’opinion,  qui  doit,  par  ses  suffrages  ou  ses  mé- 
pris, honorer  ou  flétrir  les  individus,  a perdu  sa 
puissance;  on  a tout  sacrifié  à l’orgueil,  à la  cu- 
pidité, à l’intérêt  personnel;  la  justice,  la  con- 
science et  la  raison  ont  été  méconnues;  et  la  reli- 
gion , également  méprisée  pendant  une  partie 
de  cette  époque,  a inutilement  offert  à tous  ces 
êtres  égarés,  malheureux  ou  coupables,  ses  lu- 
mières, ses  espérances  et  ses  consolations. 

Ce  concours  de  circonstances  morales  et  in- 
tellectuelles est  plus  que  suffisant  pour  affaiblir 
les  mœurs  ; il  rend  compte  aux  médecins  de 
l’augmentation  qu’ils  ont  tous  remarquée  dans 
le  nombre  des  affections  cérébrales,  et  il  donne 
également  aux  jurisconsultes  la  raison  de  la  mul- 
tiplicité des  infractions  faites  à l’ordre  social.  Un 
oubli  aussi  profond  de  tous  les  devoirs  ne  peut 
être  que  momentané. 

Suivant  le  docteur  Esquirol,  et  d’après  lerap- 
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port  des  voyageurs , le  petit  nombre  de  maladies 
mentales  qu’on  observe  chez  les  Anglo-Américains 
dépend  de  ce  que  leurs  mœurs  11e  sont  point 
corrompues.  Le  même  auteur  prétend,  et  l’on 
sait  combien  il  mérite  de  croyance , que  les 
mœurs  des  Italiens  rendent  chez  eux  la  mé- 
lancolie religieuse  et  l’érotomanie  très  fré~ 

O 

q u en  tes. 

M.  le  docteur  Falret,  qui  a recueilli , en  1820, 
des  observations  précieuses  sur  les  établisse- 
ments de  bienfaisance  et  les  maisons  de  correc- 
tion de  la  Suisse,  a bien  voulu  me  communiquer 
celles  qu’il  a faites  dans  les  établissements  con- 
sacrés aux  aliénés.  Il  a constaté , dans  dix-sept 
cantons,  la  fréquence  des  mélancolies  religieuses , 
et  surtout  celle  de  l’érotomanie.  Les  connais- 
sances que  nous  avons  sur  les  mœurs  et  les 
institutions  de  l’Italie  et  de  la  Suisse  donnent 
l’explication  de  la  prédominance  de  ces  deux  va- 
riétés du  délire. 

M.  Falret,  dans  son  ouvrage  classique  sur  le 
suicide  et  1 hypochondrie,  a également  fait  re- 
marquer que  la  fréquence  des  maladies  mentales 
est  toujours  en  rapport  avec  le  mauvais  état  des 
mœurs.  Le  lecteur  me  saura  gré  d’avoir  mis  ici  la 
partie  de  son  travail  où,  d’après  les  documents  his- 
toriques, il  apprécie  cette  influence  chez  les  Ro- 


74  INFLUENCE 

% 

mains,  après  l’époque  désastreuse  de  la  bataille 
de  Pharsale,  qui  porta  un  coup  si  funeste  aux 
mœurs  de  ce  peuple  souverain.  On  ne  peut 
en  moins  de  mots  analyser  avec  plus  de  pro- 
fondeur, et  rendre  en  meme  temps  la  pensée 
avec  plus  de  force  et  d éclat. 

« De  la  bataille  de  Pharsale,  dit-il , qui  fut  le 
tombeau  de  la  république  romaine,  date  la  plus 
grande  fréquence  de  la  mort  volontaire  chez  les 
Romains.  Quelles  circonstances , en  effet , plus 
favorables  pour  le  développement  du  suicide 
que  la  perte  de  la  liberté  pour  des  âmes  hères  , 
accoutumées  à l’indépendance  ! Que  de  beaux 
souvenirs  il  fallait  effacer  de  sa  mémoire;  que 
de  regrets,  en  comparant  deux  époques  si  rap- 
prochées et  si  différentes  ; quels  changements 
dans  les  mœurs  ; quelles  cruautés  sous  les  em- 
pereurs! Quel  temps  peut  présenter  un  concours 
plus  nombreux  de  causes  de  suicide  que  celui 
où  le  ressentiment  d’une  femme,  la  haine  d’un 
affranchi , la  délation  d’un  esclave  mécontent 
ou  corrompu,  la  possession  d’une  grande  for- 
tune, la  jalousie,  la  cupidité  , l’esprit  ombrageux 
d’un  tyran , un  geste,  le  silence , un  songe  même, 
sont  des  motifs  suffisants  pour  vous  envoyer  au 
supplice , dans  le  moment  le  plus  inattendu  ? 
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L’élude  de  l’influence  des  professions  sur  la 
production  des  maladies  mentales  donne,  par 
ses  résultats,  une  force  nouvelle  à l’opinion  que 
nous  avons  émise  ; savoir , que  les  causes  de  ces 
affections  avaient  une  action  directe  et  immé- 
diate sur  le  cerveau.  En  effet,  l’observation 
journalière,  et  les  relevés  publiés  sur  ce  sujet 
par  des  médecins  placés  sur  un  grand  théâtre , 
mettent  hors  de  doute  que  les  professions  qui 
peuvent  être  le  plus  considérées  comme  causes 
prédisposantes  ou  occasionelles  de  la  folie 
sont  celles  qui  maintiennent  presque  constam- 
ment en  exercice  les  facultés  de  l’âme.  Le  cer- 
veau, je  ne  cesserai  de  le  répéter,  est  en  cela, 
comme  en  toute  chose,  soumis  aux  lois  qui  ré- 
gissent l’économie,  et,  conséquemment  à cette 
vérité,  semblable  aux  autres  organes  dont  on 
l’a  trop  long-temps  séparé;  le  nombre  de  ses 
maladies  est  toujours  en  rapport  avec  la  multi- 
plicité ou  l’énergie  des  causes  d’excitation  aux- 
quelles il  est  exposé. 


Le  travail  intellectuel  a été  regardé  par  tous 
les  auteurs  comme  une  des  sources  les  plus 
fécondes  en  maladies  mentales  ; les  symptômes 
qui  se  manifestent  à la  tête  dans  toute  conten- 
tion un  peu  prolongée  de  l’esprit  leur  ont  fait 
naître  cette  opinion  , et  la  pratique  les  a mis  à 
meme  d’observer  des  faits  qui  Font  accréditée. 
Ils  ont  vu  des  maladies  du  cerveau  chez  des 
enfants  qu’on  avait  soumis  avec  opiniâtreté  à 
des  études  difficiles;  ils  ont  également  constaté 
que  la  plupart  des  hommes  célèbres  dans  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts,  finissaient,  dans 
la  majorité  des  cas,  par  éprouver  aussi  des  af- 
fections cérébrales.  Je  ne  viens  donc  point, 
comme  on  le  pense  bien , m’élever  contre  des 
observations  qui  ont  tout  le  degré  d’authenticité 
nécessaire  pour  être  crues,  et  dont  l’expérience 
confirme  chaque  jour  les  résultats  : mais  je  dis, 
d’une  part,  qu’on  a bien  souvent  confondu  ces 
affections  aiguës,  qui  entraînent  instantanément 
avec  elles  la  démence  et  la  paralysie,  avec  le 
délire  apyrétique  , dont  nous  faisons  l’objet 
spécial  de  nos  recherches;  et  que,  d’une  autre 
part,  la  culture  des  lettres,  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  prise  et  considérée  en  elle-même, 
entraîne  moins  souvent  qu’on  ne  le  pense  l’a- 
liénation mentale.  L’histoire  des  hommes  qui 
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se  sont  distingués  dans  ces  différentes  carrières 
en  fournit  des  preuves  irrécusables.  L’étude, 
loin  d’être  pour  eux  une  cause  de  folie,  les  en 
préserva  souvent  ; elle  leur  fit  oublier  bien  des 
fois  les  peines  que  l’envie  ou  d’autres  passions 
rivales  multipliaient  autour  d’eux;  et  si  pour 
soutenir  cette  opinion  il  nous  fallait  invoquer 
de  puissantes  autorités,  nous  pourrions  extraire, 
des  écrits  que  nous  ont  laissés  quelques  uns  de 
ces  beaux  génies,  plusieurs  passages  où  se  trouve 
consignée  l’expression  de  la  plus  vive  recon- 
naissance pour  les  plaisirs  et  les  consolations 
qu’elle  leur  avait  prodigués. 

J’ai  dit  tout  à l’heure  que  la  culture  des  let- 
tres , prise  et  considérée  en  elle-même , n’oeca- 
sionait  presque  jamais  d’altération  dans  le  cer- 
veau , et  conséquemment  de  trouble  dans  ses 
fonctions.  11  peut  arriver  cependant  qu’une  ap- 
plication trop  intense  des  facultés,  une  étude 
trop  prolongée , une  direction  exclusive  vers 
un  seul  objet,  amènent  ce  fâcheux  résultat;  mais 
on  peut  être  convaincu  que , dans  la  majorité 
des  cas,  les  maladies  mentales  qui  frappent  les 
hommes  supérieurs  tiennent  à des  causes , je 
ne  dirai  pas  plus  directes  que  les  travaux  intel- 
lectuels , mais  à des  causes  plus  vives , plus  pro- 
fondes, plus  déchirantes  : je  veux  indiquer  les 
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passions  dont  ils  sont  beaucoup  plus  violem- 
ment et  beaucoup  plus  souvent  tourmentés 
qu’on  11e  le  pense  communément. 

Pourquoi  suis-je  obligé,  par  mon  sujet,  de 
dévoiler  encore  ici  les  faiblesses  de  l’humanité  ? 
Je  fais  cette  réflexion  pour  prévenir  toute  idée 
défavorable  à mon  caractère.  En  effet , dans  un 
ouvrage  destiné  à faire  envisager  les  suites  fu- 
nestes des  passions,  je  veux,  je  dois  me  sous- 
traire à leur  influence;  et  quand  je  vais  dire  à 
quels  sentiments  les  hommes  de  génie  s’aban- 
donnent le  plus  volontiers  ; quand  je  vais , 
comme  médecin , indiquer  les  causes  qui  ren- 
dent quelquefois  si  épineuse  la  carrière  dans  la- 
quelle ils  sont  entrés,  il  m’importe  beaucoup  de 
convaincre  mes  lecteurs  que  je  n’ai  point  eu  l’in- 
tention de  composer  des  satires. 

Buffon , jaloux  à l’excès  de  sa  réputation , et 
ayant  par  cela  même  éprouvé,  quoique  accablé 
de  prospérités  et  de  gloire,  combien  les  hommes 
illustres  sont  exposés  à 11e  point  trouver  de  jus- 
tice dans  le  jugement  de  leurs  contemporains  , 
s’est  attaché,  dans  un  de  ses  ouvrages,  à dé- 
peindre tous  les  dégoûts  qui  les  attendent  et  qui 
troublent  le  bonheur  de  leur  vie.  Arrêtons  un 
instant  avec  lui  notre  attention  sur  l’état  mental 
de  ces  êtres  tout  à la  fois  privilégiés  et  malheti- 
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reux:  l’autorité  de  ce  grand  homme  aura  déjà 
beaucoup  accrédité  notre  opinion.  « C’est  alors 
que  naissent  les  soucis,  et  que  la  vie  est  la  plus 
contentieuse;  car  on  a pris  un  état,  c’est-à-dire 
qu’on  est  entré  par  hasard  ou  par  choix  dans 
une  carrière  qu’il  est  toujours  honteux  de  ne  pas 
fournir,  et  souvent  dangereux  de  remplir  avec 
éclat.  On  marche  donc  péniblement  entre  deux 
écueils  également  formidables , le  mépris  et  la 
haine.  On  s’affaiblit  par  les  efforts  qu’on  fait 
pour  les  éviter,  et  l’on  tombe  dans  le  découra- 
gement: car,  lorsqu’à  force  d’avoir  vécu  et  d’avoir 
reconnu,  éprouvé,  l’injustice  des  hommes,  on  a 
pris  rhabitude  d’y  compter  comme  sur  un  mal 
nécessaire;  lorsqu’on  s’est  enfin  accoutumé  à 
faire  moins  cas  de  leur  jugement  que  de  son 
repos,  et  que  le  cœur,  endurci  par  les  cicatrices 
memes  des  coups  qu’on  lui  a portés,  est  devenu 
plus  insensible , on  arrive  aisément  à cet  état 
d’indolence,  à cette  quiétude  indifférente  dont 
on  aurait  rougi  quelques  années  auparavant.  La 
gloire,  ce  puissant  mobile  de  toutes  les  grandes 
âmes , et  qu’on  voyait  de  loin  comme  un  but 
éclatant  qu’on  s’efforcait  d’atteindre  par  des  ac- 
tions brillantes  et  des  travaux  utiles  , n’est  plus 
qu’un  objet  sans  attraits  pour  ceux  qui  en  ont 
approché,  et  un  fantôme  vain  et  trompeur  pour 
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les  autres  qui  sont  restés  dans  l’éloignement.  La 
paresse  prend  sa  place,  et  semble  offrir  à tous 
des  routes  plus  aisées  et  des  biens  plus  solides  ; 
mais  le  dégoût  la  précède,  et  l’ennui  la  suit. 
L’ennui,  ce  triste  tyran  de  toutes  les  âmes  qui 
pensent,  contre  lequel  la  sagesse  peut  moins  que 
la  folie.  » 


Le  respectable  et  savant  Fodéré , dans  son 
Traité  du  délire , a recherché  avec  beaucoup  de 
soin  quelle  pouvait  être  l’influence  des  profes- 
sions sur  la  production  de  la  folie.  Il  a très  bien 
apprécié  l’effet  intellectuel  et  moral  des  chan- 
gements qui  se  sont  opérés  en  Europe,  depuis 
environ  un  siècle  , dans  les  habitudes  et  les  oc- 
cupations de  ses  habitants.  J’engage  le  lecteur  à 
consulter  l’ouvrage  de  cet  honnête  homme , qu’on 
aurait  dû  critiquer  avec  plus  de  ménagement; 
il  y trouvera  des  faits  intéressants,  des  réflexions 
profondes  et  une  philosophie  douce  et  patriar- 
cale. 

Voici  un  relevé  donné  par  M.  Esquirol  des 

1 La  marche  rapide  de  l’impression  ne  m’a  pas  permis 
d’achever  l’énumération  des  causes  qui  multiplient  les  ma- 
ladies mentales  chez  les  hommes  de  lettres  et  les  savants. 
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professions  qu’avaient  exercées  cent  soixante- 
quatre  malades  reçus  dans  son  etablissement. 

Négociants 5o 

Militaires 33 

Étudiants s5 

Administrateurs  et  employés.  21 

Avocats,  notaires,  gens  d’affaires.  10 


Artistes.  ........  8 

Chimistes,  verriers 4 

Médecins 4 

Cultivateurs 4 

Marins 3 

Ingénieurs 2 


Total.  . . 1641 

M.  Fodéré,  que  nous  citions  tout  à l’heure, 
a fait  les  mêmes  observations.  Les  classes  de  la 
société  qui  ont  fourni  le  plus  grand  nombre 
d’aliénés  aux  établissements  qu’il  a connus  sont 
celles  des  marchands , des  négociants  et  des  mi- 
litaires 2.  Ces  faits  sont  d’un  trop  grand  intérêt 
pour  qu’il  ne  nous  soit  pas  permis  d’en  recher- 
cher et  d’en  indiquer  les  causes. 

1 Dictionnaire  clés  sciences  médicales , tome  1 6,  pag.  178. 

2 Traité  du  délire , lom.  2,  pag.  57. 
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Si , dans  une  nation , letat  florissant  du  com- 
merce y donne  en  quelque  sorte  la  mesure  de 
son  pouvoir,  de  sa  richesse,  de  son  indépen- 
dance et  de  sa  félicité  ; si  beaucoup  d’hommes 
apportent  dans  l’exercice  honorable  de  cette 
profession  du  désintéressement,  de  la  droiture 
et  de  la  grandeur,  on  peut  assurer  aussi  que, 
par  une  condition  déplorable  qui  paraît  attachée 
à l’espèce  humaine,  il  entraîne  avec  lui , comme 
toutes  les  meilleures  choses  de  ce  monde,  des  in- 
convénients graves , qu’il  excite  particulièrement 
la  cupidité,  et  qu’un  nombre  assez  considérable 
de  ceux  qui  appartiennent  à cette  classe  sont, 
dans  l’exploitation  de  leur  branche  d’industrie, 
sans  bonne  foi,  sans  délicatesse  et  sans  probité. 
« Les  gouvernements  modernes , comme  l’ob- 
serve très  bien  M.  Fodéré,  ne  dédaignant  pas 
de  rivaliser  en  spéculations  mercantiles  avec 
leurs  sujets,  ont  singulièrement  contribué  à la 
révolution  qui  s’est  opérée  sous  ce  rapport  dans 
nos  usages  et  dans  nos  mœurs.  Nous  sommes 
arrivés  au  point  de  mépriser  tout  ce  qui  n’est 
pas  matière  ; on  ne  fait  rien  qu’avec  de  l’argent; 
on  prend  l’habitude  de  tout  soumettre,  même 
les  affections  les  plus  chères , à un  calcul  froid 
et  intéressé.  » Les  richesses  seules  procurant 
tous  les  avantages  de  la  vie , effaçant  toutes  les 
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distinctions  morales,  faisant  obtenir  au  vice 
meme  la  considération  qu’on  ne  devrait  accorder 
qu’à  la  vertu,  le  désir  d’en  accumuler  devenu 
de  plus  en  plus  impérieux  par  ces  causes , fait 
nécessairement  trouver  bons  tous  les  moyens 
qui  y conduisent  ; et,  sans  prévoir  « où  peut 
mener  un  pareil  état  de  choses,  on  prépare  ainsi 
le  triomphe  des  doctrines  subversives  des  prin- 
cipes qui  jusqu’alors  ont  soutenu  l’édifice  so- 
cial. » Idées  affligeantes , d’où  l’on  peut  tirer 
des  arguments  nombreux  en  faveur  de  notre 
opinion,  et  dont  la  vérité,  d’après  tout  ce  que 
nous  avons  dit  sur  les  mœurs,  établit  d’une  ma- 
nière incontestable  des  prédispositions  plus  ou 
moins  fortes  aux  maladies  mentales,  en  meme 
temps  quelle  donne  la  raison  du  nombre  ef- 
frayant pour  la  société  de  ces  malheureux 
que  l’on  traduit  chaque  jour  devant  les  tribu- 
naux, et  qui  terminent  par  le  suicide  ou  vont 
achever  dans  les  bagnes  une  existence  qu’ils 
ont  déshonorée. 

Les  hasards  des  spéculations  lointaines,  qui 
maintiennent  l’esprit  dans  une  tension  conti- 
nuelle, et  qui  d’un  seul  coup  et  dans  un  mo- 
ment, donnent  ou  enlèvent  une  fortune  consi- 
dérable ; la  vie  molle  , indolente  et  voluptueuse 
que  certains  marchands  ou  négociants  font  suc- 
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céder  au  tumulte,  aux  agitations  et  à la  sobriété 
de  la  vie  passée,  expliquent  encore  chez  cette 
classe  de  la  société  la  fréquence  des  maladies 
mentales. 

La  vie  errante  des  militaires,  le  joug  impé- 
rieux mais  nécessaire  qu’on  leur  impose,  l’or- 
gueil et  la  vanité  qu’au  sein  de  cet  assujettisse- 
ment on  ne  cesse  d’exciter  dans  leur  âme,  leur 
licence  effrénée , et  presque  toujours  impunie 
quand  elle  ne  viole  par  leurs  règlements  ; les  sen- 
timents les  plus  généreux  et  les  fureurs  les  plus 
incroyables  qu’on  exploite  chez  eux  tour  à 
tour  ; l’habitude , dans  leur  obéissance  passive, 
d’ètre  prêts  à sacrifier  à chaque  instant  leur 
vie  ; les  désastres  qui  quelquefois  les  accablent 
en  terre  étrangère  ou  sur  le  sol  même  de  la 
patrie,  et  qui,  en  les  soumettant  à des  priva- 
tions de  tout  genre , les  blessent  en  même  temps 
profondément  dans  ce  qu’ils  appellent  leur  hon- 
neur ; l’ingratitude  dont  souvent  on  récompense 
leur  aveugle  dévouement;  le  calme  de  la  re- 
traite, qui,  chez  quelques  uns,  succède  à cette 
existence  intellectuelle  et  morale  vraiment  éton- 
nante, sont  les  causes  particulières  qui  chez 
cette  classe,  placée  hors  de  la  société  par  ses 
institutions,  multiplient  le  nombre  des  suicides 
et  des  autres  maladies  mentales. 
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Il  résulte  aussi  des  observations  particulières 
et  des  relevés  publiés  par  différents  médecins, 
et  que  le  lecteur  peut  consulter  à loisir  dans  les 
ouvrages  qu’ils  ont  fait  paraître,  que  parmi  les 
professions  qui  prédisposent  aux  maladies  men- 
tales , ou  qui  les  occasionent , il  faut  également 
compter  les  professions  sédentaires,  qui  dans 
leur  exercice,  comme  leur  dénomination  l’in- 
dique, laissent  constamment  en  repos  le  système 
musculaire.  « Vivre , a fort  bien  dit  Rousseau , ce 
n’est  pas  respirer  ; c’est  agir , c’est  faire  usage  de 
nos  organes,  de  nos  sens,  de  nos  facultés,  de 
toutes  les  parties  de  nous-mêmes  qui  nous  don- 
nent le  sentiment  de  notre  existence.  » Combien 
donc  l’homme  s’écarte  de  sa  destination  primi- 
tive, et  à quels  dangers  il  s’expose , lorsque , par 
la  nature  de  sa  profession , il  se  condamne  à une 
immobilité  presque  continuelle  ! Cette  inaction 
dans  les  agents  de  nos  relations  extérieures 
n’entraînant  aucune  dépense  de  l’influx  nerveux, 
rompt  l’équilibre  et  favorise  sa  concentration 
dans  le  foyer  principal  de  la  sensibilité.  Ajou- 
tons à cela  que  les  personnes  qui  ont  une 
pareille  existence  font  sur  elles-mêmes  de  fré- 
quents retours  ; que  si  elles  reçoivent  un  petit 
nombre  d’impressions,  elles  s’y  montrent  ordi- 
nairement très  sensibles;  et  que  si  leurs  idées 
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sont  peu  nombreuses,  leurs  penchants  et  leurs 
sentiments  acquièrent  clans  l’isolement  et  le 
silence  une  énergie  dangereuse  pour  la  so- 
ciété, et  funeste,  sous  plus  d’un  rapport,  à ces 
infortunés. 
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INFLUENCE  DES  AGES. 


Nous  avons  vu  que  les  causes  de  iolie  jusqua 
présent  énumérées  tendaient  à déranger  l’or- 
ganisation du  cerveau  par  l’exercice  même  de 
ses  fonctions.  Notre  chapitre  de  X influence  des 
âges  va  jeter  un  nouveau  jour  sur  la  question 
qui  nous  occupe,  en  démontrant  d’une  manière 
incontestable  que  les  périodes  de  la  vie  les  plus 
favorables  à cette  maladie  sont  précisément  celles 
où  le  cerveau  est  le  plus  en  activité. 

Il  est  dans  les  sciences  de  ces  esprits  sévères 
qui , redoutant  l’artifice  du  raisonnement , ne 
veulent  point  de  sa  lumière  ; l’expérience  d’un 
seul  homme  leur  est  d’ailleurs  suspecte  ; les  faits 
intéressants  mais  isolés  qui  confirment  ses  asser- 
tions ne  mènent  à aucun  résultat.  Leur  incré- 
dulité veut  être  forcée  , et , pour  l’ébranler  ou 
la  détruire,  il  faut  leur  présenter  une  masse 
d’observations  telle,  qu’on  puisse,  dans  le  sujet 
qu’on  traite,  tout  réduire  à un  simple  calcul, 
afin  d’établir  des  vérités  mathématiques  seules 
capables  d’occuper  leurs  moments  et  de  frap- 
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per  leur  pensée.  C’est  pour  satisfaire  ces  intelli- 
gences privilégiées,  et  donner  en  meme  temps  à 
mon  sujet  un  plus  haut  degré  d’intérêt,  que 
je  vais  offrir  à mes  lecteurs  les  relevés  publiés  , 
tant  en  France  qu’en  Angleterre , sur  le  sujet  qui 
nous  occupe , par  MM.  Haslam  , Pinel , Esquirol 
et  Fodéré. 

Ils  y verront  que  les  maladies  mentales  com- 
mencent à paraître  à la  puberté , époque  où  , 
comme  on  le  sait,  l’homme  semble  sortir  tout- 
à-coup  d’un  long  sommeil  pour  ouvrir  son  âme 
à des  impressions  multipliées  et  satisfaire  les  sen- 
timents et  les  penchants  dont  la  nature  l’a  gra- 
tifié , mais  qui  bien  souvent  par  leur  violence 
lui  font  perdre  la  tranquillité  dont  il  avait  joui 
jusqu’alors;  que  ces  mêmes  maladies  augmentent 
dans  les  âges  suivants , où  son  existence  morale 
est  la  plus  étendue  possible , où , membre  actif 
du  corps  social,  il  met  en  jeu  toutes  ses  puis- 
sances intellectuelles,  et  qu’elles  diminuent  enfin 
à mesure  aussi  qu’arrivé  à l’apogée  de  sa  vigueur, 
il  est  ramené  par  le  cercle  de  la  vie  à la  faiblesse 
de  l’enfance,  et  qu’il  retombe  par  degrés  in- 
sensibles dans  la  nullité  physique  et  morale  qui 
la  caractérise. 
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Sur  1664  aliénés  admis  à l’hospice  de  Bedlam, 


de  1 7S4  à 1 794?  il  y eut  : 

De  10  à 20  ans.  ...  1 1 3 individus. 

De  20  à 5o 4^8 

De  3o  à 4° ^27 

De  4°  à 5o 362 

De  5o  à 60 i43 

De  60  à 70 3i 


Total 1 ,664 


Sur  1 200  aliénés  renfermés  dans  l’hospice  de 
Bicétre,  de  1784  à 1793,  il  y eut: 


De 

r' 

10 

> 

a 

20  ans.  . . . 

65 

De 

20 

a 

3o 

329 

De 

3o 

> 

a 

4° » 

38o 

De 

4o 

\ 

a 

5o 

236 

De 

5o 

a 

60 

i3o 

De 

60 

* 

a 

» 

53 

individus. 


Total 


1 ,203 
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/V  la  Salpêtrière,  cle  1811  à 1S14,  il  y eut, 
sur  1118  folles  : 

De  i5  à 20  ans.  ...  171 


De  20  à 3o 1 35 

De  3o  à 4° 4°5 

De  4°  à 5o 2o5 

De  5o  à 60 1 1 5 

De  60  à 70 66 

De  70  à 80 23 


Total 1,118 


En  Provence , sur  70  exemples  d’aliénés  notés 


par  M.  Fodéré  : 

De  18  à 4°  ans-  • • • 38 

De  4°  a 5o 26 

De  5o  à 60 5 

De  60  à 70 1 

t 

Total 70 
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La  femme  est-elle  plus  exposée  que  l’homme 
aux  maladies  mentales? 

Cette  question  a été  traitée  par  un  grand  nom- 
bre de  médecins , et  résolue  presque  à l’unanimité 
par  l’affirmative.  Pour  mettre  le  lecteur  à même 
de  la  décider  encore,  et  pour  éviter  toute  con- 
testation, nous  allons  extraire  de  plusieurs  ou- 
vrages des  relevés  dont  l’examen  et  la  compa- 
raison ne  peuvent  offrir  que  le  plus  vif  intérêt. 

Nous  rechercherons  ensuite  pourquoi,  d’a- 
bord, les  résultats  ne  sont  pas  identiques  dans 
tous  les  pays;  puis,  faisant  abstraction  de  ces 
observations  particulières  pour  ne  considérer  et 
ne  mettre  en  parallèle  que  la  masse  des  faits , 
nous  verrons  si  la  plus  grande  fréquence  des 
maladies  mentales  chez  la  femme,  établie  parce 
rapprochement,  peut  être  expliquée  par  l’action 
des  causes  physiques  telles  que  la  suppression 
des  règles,  les  suites  de  couches,  le  temps  cri- 
tique; ou  si,  bien  plutôt,  il  ne  faut  pas  consi- 
dérer ces  troubles  comme  consécutifs  à l’affection 
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primitive  idiopathique  du  cerveau,  et  si  la  con- 
stitution nerveuse  de  la  femme,  les  vices  de  son 
éducation,  les  contrariétés  et  les  chagrins  que 
notre  imperfection  mutuelle  et  les  hasards  de  la 
vie  lui  font  essuyer,  la  violence  de  ses  sentiments, 
la  difficulté  de  choisir  sa  position  sociale,  la 
nécessité  où  elle  est  plus  que  l’homme  d’immoler 
à l’opinion  publique  ses  goûts  et  ses  penchants , 
la  susceptibilité  qui,  chez  elle,  précède,  ac- 
compagne et  suit  l’exercice  de  certaines  fonc- 
tions, susceptibilité  qui  donne  momentanément 
aux  impressions  les  plus  légères  la  force  des  plus 
profondes  émotions  ; nous  verrons , dis-j  e , si , pour 
tout  physiologiste  dégagé  de  prévention,  ce  ne 
sont  pas  là  les  seules  causes  qui  puissent  natu- 
rellement expliquer  cette  différence. 


DES  SEXES.  g5 


ij5 6.  Raimond,  à Marseille 

5o  homm.  à 

49  femm. 

17S6.  Tenon,  à Paris 

5oo  homm.  à 

509  femm. 

1S07.  A Saint-Luke 

100  homm.  à 

i53  femm. 

De  1801  à 1821.  M.  Desportes;  rap- 

port  sur  le  service  des  aliénés  de 

Bicêtre  et  de  la  Salpêtrière..  . . 

4,552  homm.  à 

7,22Ô  femm. 

Berlin 

1 homm.  à 

2 femm. 

1807  à 1S12.  Plusieurs  hospices  de 

France  visités  par  M.  Esqdirol.  . 

488  homm.  à 

700  femm. 

Le  docteur  Falret,  dans  les  éta- 

blissements  d’aliénés  qu’il  a vi- 

sités  en  Suisse 

1 35  homm.  à 

i58  femm. 

Hautes-Pyrénées,  Fodérk 

42  homm.  à 

11  femm. 

1812.  En  Pensylvanie 

2 homm.  à 

1 femm. 

iSi3.  A Avignon 

39  homm.  à 

18  femm. 

1S16.  Hôpital  de  Gênes.  ..... 

64  homm.  à 

;4  femm. 

Haslam  à Bedlam 

4,o42  homm.  à 

4,832  femm. 

A la  Retraite,  près  d’York  .... 

67  homm.  à 

82  femm. 

Total.  . . . 

10,082  homm.  à 

13,792  femm. 

On  voit  donc  manifestement  par  ces  tableaux 
que  s’il  est  vrai  de  dire , eu  égard  à la  généralité  des 
cas,  que  la  femme  est  plus  exposée  que  l’homme 
à la  folie  dans  quelques  pays  , cependant  le 
rapport  numérique  entre  les  sexes  présente,  du 
côté  des  hommes,  une  proportion  beaucoup 
plus  considérable. 

Maintenant,  je  demande  aux  médecins  qui 
ont  cru  pouvoir  expliquer  la  plus  grande  fré- 
quence des  maladies  mentales  chez  les  femmes 
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par  la  suppression  des  règles,  les  suites  de  cou- 
ches, le  temps  critique,  quelle  peut  être  la  cause 
de  cette  particularité?  Qui  peut,  dans  ces  con- 
trées, soustraire  la  femme  à cette  affreuse  mala- 
die? n’a-t-elle  pas  les  mêmes  tributs  à payer, 
les  mêmes  fonctions  à remplir  ? Qui  peut  enfin 
produire  des  résultats  en  apparence  si  contra- 
dictoires à l’ordre  accoutumé  des  choses  ? 

Ici  nos  adversaires  n’ont  rien  à répondre,  et 
les  raisons  qu’en  donnent  les  auteurs  qui  nous 
ont  fourni  ces  faits  intéressants  fortifient  de  toute 
leur  autorité  l’opinion  que  nous  avons  énoncée. 
J’en  vais  présenter  aux  lecteurs  le  rapide  exposé. 

Dans  tous  les  endroits  où  Ton  a fait  ces  ob- 
servations, la  femme  élevée  dans  la  simplicité, 
façonnée  de  bonne  heure  par  de  sages  insti- 
tutions, ne  paraît  point  dans  le  monde  pour 
y jouer  un  rôle  étranger  à sa  constitution. 
Remplissant  Içs  fonctions  touchantes  de  la  ma- 
ternité, occupée  des  soins  du  ménage  et  du 
bonheur  de  son  époux , possédant  à la  fois  l’es- 
prit de  son  sexe  et  de  sa  position , sa  vie  s’écoule 
dans  l’innocence  et  la  paix  ; et , enlevée  de  cette 
manière  aux  passions , dont  un  si  grand  nombre 
de  femmes  offrent  partout  ailleurs  le  scandale  et 
deviennent  les  victimes,  elle  trouve,  tant  dans 
l’exercice  de  toutes  ces  vertus  que  dans  la  juste 


mesure  où  elle  a su  constamment  renfermer  la 
violence  naturelle  de  ses  sentiments  et  de  ses 
penchants,  non  seulement  un  préservatif  aux 
maladies  nerveuses,  mais  elle  trouve  encore  à 
tous  les  sacrifices  qu’elle  s’impose  le  dédomma- 
gement le  plus  doux  et  le  plus  capable  de  flatter 
le  cœur  d’une  honnête  femme;  je  veux  parler  de 
l’estime  publique,  dont  elle  obtient  les  suffrages, 
et  du  respect,  de  l’amour  et  de  la  confiance  qu’elle 
inspire  à sa  famille  : avantages  immenses  que  les 
femmes  ne  perdent  que  par  l’ignorance  où  elles 
sont  de  la  nature  de  leurs  attributions,  et  sur 
lesquels,  si  j’avais  les  talents  nécessaires,  j’aime- 
rais à fixer  l’attention  des  observateurs,  dans 
la  conviction  intime  où  je  suis  que,  sans  elles, 
on  ne  pourra  jamais  apporter  dans  les  mœurs 
la  plus  simple  amélioration. 
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SUPPRESSION  DES  REGLES. 


Le  désordre  menstruel  peut-il  être  regardé 
comme  une  des  causes  physiques  les  plus  nom- 
breuses de  l’aliénation  mentale  ? N’est-il  au  con- 
traire que  le  résultat  de  l’affection  primitive  de 
l’encéphale*. 

La  première  opinion  appartient  à Hippocrate; 
elle  a régné  pendant  des  siècles,  et  elle  est  encore 
aujourd’hui  la  plus  accréditée.  On  n’aura  point 
lieu  de  s’en  étonner,  si  l’on  réfléchit  à tout  l’as- 
cendant qu’a  dû  nécessairement  exercer  un 
homme  qui,  dès  l’enfance  de  l’art,  avait  pour 
ainsi  dire  embrassé  dans  son  vaste  cerveau  l’im- 
mense étendue  de  l’horizon  médical. 

La  seconde  opinion,  émise  par  deux  de  mes 
condisciples,  MM.  Falret  et  Georget,  n’a  point 
en  sa  faveur  l’autorité  des  temps;  mais  elle  est 
fondée  sur  l’observation  de  la  nature,  et  elle 

1 Mémoire  couronné  au  concours  ouvert,  par  M.  Esquirol , 
à l’hospice  de  la  Salpêtrière,  en  1822. 
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doit  opérer  une  conviction  profonde  dans  l’esprit 
de  tous  les  hommes  de  bonne  foi , et  assez  déga- 
gés de  préjugés  pour  secouer  le  joug  des  vieilles 
autorités , quelque  imposantes  qu’elles  puissent 
être.  Disons  cependant,  après  avoir  payé  un 
juste  tribut  d’éloges  à ces  auteurs,  que  l’opinion 
qu’ils  ont  consignée  dans  leurs  ouvrages  eût 
trouvé  moins  de  détracteurs,  eût  été  plus  uni- 
versellement adoptée,  si,  ne  se  bornant  pas  à 
une  proposition  générale,  ils  l’eussent  fortifiée 
de  faits  plus  nombreux,  et  s’ils  eussent  au* 
paravant  démontré,  comme  nous  allons  nous 
efforcer  de  le  faire,  que  le  cerveau,  loin  detre 
influencé  par  l’état  particulier  de  la  matrice  con- 
sidérée lors  des  deux  grandes ’époques  de  la  pu- 
berté et  du  temps  critique,  influence  au  contraire 
à tel  point  les  fonctions  départies  à cet  organe, 
qu’on  doit  être  surpris  de  ce  que  les  médecins 
n’aient  point  été  plus  tôt  frappés  de  cette  vérité, 
et  qu’ils  n’en  aient  point  tiré  les  conséquences 
rigoureuses  et  nécessaires  que  nous  soumettons 
à nos  lecteurs. 

Les  auteurs  eux-mêmes , malgré  les  efforts  que 
l’esprit  de  système  leur  a fait  faire,  n’ont  pu 
méconnaître  la  grande  influence  qu’exerce  le  cer- 
veau sur  les  phénomènes  qui  se  manifestent  lors 
de  la  puberté.  Leur  aveu  n’est  pas  suspect,  et 
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je  dois  m’en  servir  pour  consolider  mon  opinion. 
Tous  ont  écrit  « que  l’époque  de  la  première 
apparition  des  règles  n’est  pas  la  même  pour 
tous  les  individus.  L’éducation,  la  manière  de 
vivre,  le  genre  d’occupations,  les  affections  mo- 
rales , sont  en  général  les  causes  des  nombreuses 
variétés  qu’on  remarque  à cet  égard1.»  Les  ob- 
servations suivantes  appartiennent  à Cabanis  ; 
elles  militent  à tel  point  en  faveur  de  notre  opi- 
nion , qu’on  est  tout  surpris  qu’il  ait  pu  les 
faire  et  les  imprimer  sans  renoncer  à l’idée  con- 
tre laquelle  nous  nous  élevons  aujourd’hui.  On 
ne  peut  par  des  faits  plus  positifs  en  démontrer 
l’absurdité. 

« Dans  les  animaux  qui  vivent  séparés  de 
tous  ceux  de  la  meme  espèce , la  maturité  des 
organes  de  la  génération  arrive  un  peu  plus  tard  ; 
loin  des  objets  dont  la  présence  pourrait  la  hâter 
par  l’excitation  de  l’exemple  ou  par  certaines 
images  qui  réveillent  la  nature  assoupie,  l’enfance 
se  prolonge;  mais  elle  cesse  enfin,  meme  dans 
la  solitude  la  plus  absolue;  et  le  moment  des 
premières  impressions  de  l’amour  n’en  est  sou- 
vent que  plus  orageux.  Les  choses  se  passent  de 
la  même  manière  dans  l’homme,  avec  cette  seule 


* Dictionnaire  des  sciences  médicales. 
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différence  que  ses  organes  étant  plus  parfaits,  sa 
sensibilité  plus  exquise,  ses  facultés  plus  nom- 
breuses, et  les  objets  auxquels  elles  s’appliquent 
plus  étendus  et  plus  variés , les  changements 
qui  s’opèrent  alors  en  lui  présentent  des  carac- 
tères plus  remarquables , modifient  plus  profon- 
dément toute  son  existence.  Comme  l’imagina- 
tion est  sa  faculté  dominante,  comme  elle  exerce 
une  puissante  réaction  sur  les  organes  génitaux, 
l’homme  est  celui  de  tous  les  êtres  vivants  connus 
dont  la  puberté  peut  être  le  plus  accélérée  par 
des  excitations  vicieuses,  et  son  cours  ordinaire 
le  plus  interverti  par  toutes  les  circonstances 
extérieures  qui  font  prendre  de  fausses  routes  à 
l’imagination.  Ainsi,  dans  les  mauvaises  mœurs 
des  villes , on  ne  donne  pas  à la  puberté  le  temps 
de  paraître  ; on  la  devance , et  ses  effets  se  con- 
fondent d’ordinaire  avec  l’habitude  précoce  du 
libertinage.  Dans  le  sein  des  familles  pieuses 
et  sévères,  où  l’on  dirige  les  facultés  et  l’ima- 
gination des  enfants  vers  les  idées  religieuses, 
on  voit  souvent  chez  eux  la  mélancolie  amou- 
reuse de  la  puberté  se  confondre  avec  la  mé- 
lancolie ascétique.  Et  pour  l’ordinaire  aussi 
elles  acquièrent  l’une  et  l’autre,  dans  ce  mé- 
lange, un  degré  considérable  de  force;  quel- 
quefois même  elles  produisent  les  plus  funestes 

1- 
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explosions,  et  laissent  après  elles  des  traces 
ineffaçables. 

a 

»On  a singulièrement  exagéré  l’influence  que 
peut  avoir  la  matrice  sur  l’organisme  en  général 
et  sur  le  cerveau  en  particulier.  Van-Helmont, 
non  content  d’adopter  sans  examen  l’opinion 
des  anciens,  renchérit  encore  sur  eux  tous.  « C’est 
par  la  matrice  seule,  dit-il,  que  la  femme  est  ce 
quelle  est  : Propter  solum  uterum  mulier  est  id 
quod  est.  » 

Platon  compare  cet  organe  à un  animal  vivant 
dans  un  autre  animal,  maîtrisant  toutes  les  actions 
de  l’économie,  brûlant  de  se  repaître  de  la  li- 
queur du  mâle,  et  la  digérant  pour  en  former 
un  nouvel  individu. 

Dans  des  temps  moins  reculés  , Montaigne 
a donné  une  nouvelle  force  à cette  opinion  : 
« De  même  aux  femmes  le  leur,  comme  un 
animal  glouton  et  avide  auquel,  si  l’on  refuse 
les  aliments  en  sa  saison,  il  forcène,  impatient 
de  délai.  » 

Je  ne  me  perdrai  point  en  vains  raisonnements 
pour  démontrer  que  l’utérus  n’imprime  pas  au 
sexe  toutes  ses  modifications  distinctives.  L’ex- 
position des  nombreux  phénomènes  qu’on  ob- 
serve à l’époque  de  la  puberté  va  déjà  nous  en 
fournir  la  preuve. 
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Mais  avant  de  tracer  ce  tableau  aux  yeux  de 
mes  lecteurs,  je  ferai  remarquer  que,  précé- 
demment à cette  époque  meme,  par  conséquent 
avant  que  l’utérus  puisse  , dans  l’hypothèse 
que  nous  combattons  , soumettre  à son  empire 
les  actions  et  les  affections  de  la  femme,  les 
deux  sexes,  souvent  confondus  dans  les  jeux 
dont  on  amuse  leur  enfance , ont  cependant  des 
caractères  distinctifs  tellement  prononcés  qu’on 
ne  peut  se  méprendre  en  les  voyant.  A quoi 
peut  tenir  une  pareille  différence?  Pourquoi  et 
comment  se  fait-il  que  la  jeune  fille  impubère 
ait  déjà  toutes  les  manières  de  son  sexe,  qu’elle 
en  possède  l’esprit  délié , la  gentillesse  et  les 
grâces  ? D’où  lui  vient  cette  sensibilité  profonde 
qui  l’expose  à tant  d’infortunes  ? Si , comme 
je  l’ai  déjà  dit,  on  fait  attention  à la  délicatesse 
de  l’organisation  de  la  femme,  à l’état  particulier 
de  son  système  nerveux  ; si  on  tient  compte  de 
l’influence  de  l’éducation  qu’on  lui  donne,  et 
qui  tend  a développer  outre  mesure  les  organes 
auxquels  tant  de  précieuses  facultés  sont  dépar- 
ties; si  nous  considérons  encore  la  place  quelle 
occupe,  le  rôle  auquel  elle  est  appelée  dans  la 
société,  les  préjugés  et  les  institutions  vicieuses 
auxquels  elle  est  asservie,  nous  n’aurons  plus 
recours,  pour  l’explication  des  différents  phéno* 
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mènes  quelle  présente  clans  le  cours  de  son 
existence,  à l’influence  cle  l’utérus,  et  nous  au- 
rons bientôt,  à l’aide  de  ces  aperçus,  trouvé 
la  solution  du  problème. 

Une  observation  très  curieuse,  consignée  par 
le  professeur  Caillot  dans  le  second  volume  des 
Mémoires  de  la  société  médicale  de  Paris,  prouve 
mieux  cpie  tous  les  raisonnements  qu’on  pourrait 
accumuler  jusqu’à  cpiel  point  les  caractères  du 
sexe  sont  indépendants  de  l’influence  de  l’utérus. 
« Une  femme  naît , croît  et  s’élève  avec  toutes 
les  apparences  extérieures  de  son  sexe  ; arrivée 
à l’âge  de  vingt  à vingt-un  ans,  elle  veut  obéir 
au  penchant  qui  l’entraîne:  vains  désirs!  efforts 
superflus  ! elle  n’avait  rien  au-delà  de  la  vulve  , 
d’ailleurs  bien  conformée.  Un  petit  canal,  dont 
l’orifice  n’offrait  que  deux  lignes  et  demie  de 
diamètre,  tenait  la  place  du  vagin,  et  se  termi- 
nait en  cul-de-sac  à un  pouce  de  profondeur. 
Les  perquisitions  les  plus  exactes , faites  en  in- 
troduisant une  algalie  dans  la  vessie  urinaire 
et  le  doigt  indicateur  dans  le  rectum,  ne  purent 
faire  rencontrer  l’utérus.  Le  doigt  introduit  dans 
l’intestin  sentait  distinctement  la  convexité  de 
la  sonde  placée  dans  la  vessie,  de  manière  qu’il 
était  évident  qu’aucun  organe  analogue  à l’u- 
térus ne  séparait  le  bas-fond  de  ce  viscère  de 
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la  paroi  antérieure  du  rectum.  La  jeune  personne 
n’avait  jamais  été  sujette  à l’évacuation  pério- 
dique qui  accompagne  ou  précède  l’époque  de 
la  puberté.  Aucune  hémorrhagie  ne  suppléait  à 
cette  excrétion  ; elle  n’éprouvait  aucune  des  in- 
dispositions qu’occasione  la  non-apparition  des 
règles;  elle  jouissait,  au  contraire,  d’une  santé 
florissante.  Rien  ne  lui  manquait  des  autres  ca- 
ractères de  son  sexe  : son  sein  était  peu  déve- 
loppé. Parvenue  à l’âge  de  vingt-six  à vingt-sept 
ans , elle  est  devenue  sujette  à des  pissements 
de  sang  assez  fréquents.  » 

Je  pourrais  encore,  à l’appui  de  notre  opi- 
nion , consigner  ici  les  faits  qui  se  trouvent  dans 
le  précieux  ouvrage  de  M.  Gall  sur  la  physiologie 
du  cerveau,  et  qui  démontrent,  de  la  manière 
la  plus  positive,  non  seulement  que  le  penchant 
aux  plaisirs  de  l’amour  subsiste  dans  l’absence 
des  parties  génitales,  mais  encore  qu’il  survit  à 
la  destruction  même  de  ces  parties;  mais  l’éten- 
due de  mon  travail  ne  comportant  pas  ces  dé- 
tails, j’arrive  à la  description  des  phénomènes 
qui  signalent  dans  les  deux  sexes  l’époque  de  la 
puberté , et  je  prie  mes  lecteurs  de  fixer  leur 
attention  sur  leur  ordre  de  succession. 

Dans  le  premier  âge  de  la  vie,  la  nature  n’est 
occupée  que  du  développement  et  de  la  conser- 
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vation  de  l’individu.  Les  changements  qui  s’o- 
pèrent dans  l’organisme  se  font  lentement , 
sans  secousse , et  n’impriment  aucune  modifi- 
cation bien  tranchée  à la  constitution  physique 
et  morale  des  deux  sexes.  Mais  lorsque  ce  tra- 
vail est  achevé,  le  cerveau,  qui  jusqu’alors  avait 
reçu  passivement  une  foule  d’impressions,  prend 
un  degré  d’énergie  dont  se  ressentent  les  facultés 
intellectuelles,  les  dispositions  et  les  penchants 
départis  à chaque  individu.  Le  cervelet,  suivant 
la  remarque  de  Soeusmering , devient  à cet  organe 
comme  un  est  à cinq , tandis  que  dans  l’enfance 
il  n’en  fait  que  la  septième  partie.  Les  organes  de 
la  génération , soumis  à son  empire , se  dévelop- 
pent en  raison  de  son  volume  et  de  son  éner- 
gie ; un  nouvel  ordre  de  fonctions  vient  alors 
animer  la  scène  et  tout  préparer  pour  le  grand 
œuvre  de  la  reproduction. 

Vers  le  commencement  de  la  puberté , vers 
cette  époque  si  remarquable  de  la  vie , l’adoles- 
cent, qui  entre  dans  cet  âge  que  l’on  a comparé 
au  printemps  de  l’année,  éprouve  une  chaleur 
nouvelle  qui  le  pénètre  ; il  ressent  une  agitation 
intérieure  qui  lui  était  inconnue;  un  mélange  de 
douleur  et  de  plaisir  s’empare  de  son  cœur;  sa 
tète  se  remplit  d’illusions;  ses  incertitudes,  ses 
craintes  sont  remplacées  par  des  rêves  de  bon» 


SUPPRESSION  DES  RÈGLES.  1 (j5 

heur.  Ces  rêveries  remplissent  son  âme  : ses 
plaisirs  ordinaires  ne  lui  suffisent  plus;  souvent 
iis  le  fatiguent  e:  l’ennuient.  Les  occupations 
qu’il  aimait  lui  deviennent  indifférentes  ou  pé- 
nibles; la  société  l’incommode,  la  présence  même 
de  ses  amis  l’importune  ; une  mélancolie  qui  le 
charme  l’entraîne  dans  la  solitude;  il  se  plaît 
à errer  à l’ombre  des  bois  , ou  à s’abandonner, 
sur  le  bord  d’un  ruisseau  ou  sur  le  sommet 
d’une  roche  escarpée,  à tous  les  mouvements 
de  son  cœur  et  de  son  inspiration.  Si  une  ten- 
dresse douce  et  éclairée , si  une  sagesse  indul- 
gente, ne  viennent  à son  secours  et  ne  dirigent 
pas  par  la  raison  , embellie  de  tous  les  charmes 
du  sentiment,  cette  confusion  d'idées , de  désirs , 
de  sensations  et  de  vœux , son  esprit  exalté  peut 
l’entraîner  dans  plus  d’un  précipice;  et  la  jeune 
fille  innocente , dont  le  système  nerveux  est 
plus  mobile,  a souvent  plus  besoin  encore,  vers 
cette  époque  orageuse , de  trouver  un  asile  dans 
le  sein  d’une  mère  aussi  bonne  que  prudente. 

Comment  cette  description,  qui  appartient 
presque  tout  entière  aux  médecins  dont  nous 
combattons  l’opinion , ne  leur  a-t-elle  pas  fait  au 
moins  soupçonner  la  vérité?  comment  des  ob- 
servations semblables  ont-elles  pu  les  conduire 
à subordonner  l’action  du  cerveau  à l’influence 
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des  organes  génitaux?  Peut-on  donner  au  con- 
traire , je  ne  dis  pas  de  son  indépendance , mais 
de  sa  suprématie,  des  témoignages  plus  nombreux 
et  plus  éclatants  ? 

Il  n’est  point  de  mon  sujet  d’indiquer  ici  les 
changements  nombreux  qui  s’opèrent  dans  tout 
l’organisme  à cet  âge  de  la  vie.  Ces  importants 
phénomènes  n’ont  point  échappé  d’ailleurs  aux 
philosophes  et  aux  médecins , et  ils  en  ont  meme 
retracé  la  peinture  avec  toutes  les  grâces  et  tous  les 
charmes  du  style;  mais , dominés  par  l’idée  que 
nous  nous  efforçons  de  réfuter  aujourd’hui , ils 
n’ont  pu  ou  n’ont  pas  voulu  voir  que  les  organes 
de  la  génération,  qui  éprouvent  alors  dans  les  deux 
sexes  des  modifications  bien  connues , ne  sont 
point  les  seuls  dans  l’économie  à recevoir  une 
puissante  influence,  qu’ils  ne  font  vraiment  que 
participer  au  mouvement  général , et  qu’ils  ne 
peuvent  être  , comme  tous  les  autres  appareils 
extérieurs,  que  des  instruments  à l’aide  desquels 
le  cerveau  législateur  accomplit  ses  desseins. 

Si  je  connaissais  moins  l’esprit  humain , si  je 
ne  savais  pas  son  orgueil  et  ses  faiblesses , j’aurais 
peine  à concevoir  comment  une  idée  si  simple , 
si  naturelle , et  qui  tout  entière  repose  sur 
l’observation  , a pu  trouver  tant  de  détracteurs. 
Pour  nous  , qui  cherchons  autant  qu’il  est  pos- 
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sible  à ne  point  nous  en  laisser  imposer  par 
l’autorité  des  noms  célèbres,  et  cpii  ne  recon- 
naissons pour  vrai  que  ce  qui  est  susceptible 
d’une  démonstration  rigoureuse,  continuons  à 
invoquer  les  secours  de  l’expérience,  et  prouvons 
par  de  nouveaux  faits  la  vérité  de  notre  assertion. 

Suivant  la  diversité  des  causes  à l’influence 
desquelles  ils  ont  été  soumis,  les  deux  sexes 
présentent  souvent  entre  eux,  à l’époque  de  la 
puberté,  des  contrastes  frappants  qu’il  ne  nous 
est  point  permis  de  passer  sous  silence.  Pour  ne 
parler  ici  que  de  la  femme,  par  exemple,  qui 
n’a  pas  observé  la  différence  qui  existe  sous  ce 
rapport  entre  la  robuste  villageoise,  dont  le 
teint  frais,  le  caractère  enjoué,  les  fonctions 
régulières  annoncent  la  paix  de  l’âme  et,  l’in- 
activité du  cerveau , et  ces  jeunes  filles  sans 
vigueur,  dont  les  chairs  molles  et  décolorées , 
la  susceptibilité,  les  inégalités  d’humeur,  des 
souffrances  presque  continuelles , et  tous  les 
désordres  de  la  menstruation , expriment  avec 
tant  de  vérité  les  inquiétudes  de  l’esprit  et  l’ébran- 
lement profond  de  tout  le  système  nerveux  ? 

C’est  ici  que  se  place  naturellement  l’obser- 
vation d’Hippocrate  relative  au  désordre  mental 
dans  lequel  la  puberté  peut  jeter  les  jeunes 
filles.  « On  les  voit  invoquer  les  plus  grands 
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maux , dit  ce  grand  médecin.  Elles  parlent  de 
se  jeter  dans  les  puits,  de  s’étrangler,  comme 
de  choses  préférables  à leur  situation.  Quelque- 
fois même,  sans  être  effrayées  par  des  spectres, 
elles  trouvent  un  certain  plaisir  à s’occuper  de 
la  mort.  Lorsqu’elles  reviennent  à elles-mêmes  , 
elles  font  des  vœux  à Diane.  Les  femmes  sus- 
pendent, dans  les  temples,  leurs  bijoux  avec 
leurs  habits  les  plus  précieux,  trompées  par  les 
prêtres  qui  leur  ordonnent  d’agir  ainsi1.  » 

Quelque  profond  que  soit  le  respect  dont  je 
suis  pénétré  pour  Hippocrate,  quelque  véné- 
ration que  m’inspire  un  talent  observateur  porté 
à un  si  haut  degré,  je  ne  puis  m’empêcher  ce- 
pendant de  signaler  et  de  combattre  en  même 
temps  l’erreur  dans  laquelle  ce  grand  homme 
est  tombé  en  subordonnant  l’action  du  cerveau 
à la  puissance  des  organes  génitaux,  erreur  d’au- 
tant plus  difficile  à détruire  que  le  monde  médi- 
cal , sur  la  foi  de  son  nom  , l’a  adoptée  sans  au- 
cune restriction.  Je  dois  faire  remarquer  aussi  que 
ces  observations  générales,  confirmées  chaque  jour 
par  l’expérience , ne  sont  ordinairement  four- 
nies, à moins  d’une  disposition  héréditaire,  que 
par  des  femmes  qui  sont  fréquemment  soumises 
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aux  effets  de  toutes  les  causes  morales  les  plus 
capables  d’ébranler  l’organisme  et  d’aliéner  l’en- 
tendement. L’éruption  des  règles,  de  meme  que 
leur  suppression,  entre  dans  le  but  de  la  nature. 
Les  organes  chargés  d’exécuter  ces  fonctions  ne 
sont  point  assujettis  à des  lois  particulières;  leurs 
phénomènes  doivent  être  et  sont  effectivement 
en  harmonie  avec  tous  les  autres  appareils  aux- 
quels sont  départies  des  fonctions  ni  moins  im- 
portantes ni  moins  nécessaires  , et  dont  la  puis- 
sance et  l’énergie  se  trouvent  également  en 
rapport  avec  le  reste  de  l’économie. 

Pour  revenir  aux  différences  que  présentent 
souvent  entre  eux  les  adolescents,  je  demanderai, 
dans  la  comparaison  que  nous  avons  précédem- 
ment établie,  comment  des  dispositions  si  con- 
traires peuvent  se  manifester  ? Pourquoi  l’un  de 
ces  enfants  paraît-il  un  être  privilégié?  Pourquoi 
la  nature  semble-t-elle  avoir  traité  l’autre  en  ma- 
râtre? Gardons-nous  de  supposer  ici,  pour  l’ex- 
plication de  ces  différents  phénomènes,  des 
contradictions  dans  l’ordre  des  choses:  observons 
bien  plutôt,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la 
diversité  des  causes  qui  ont  modifié  l’organisme, 
et  ce  qui  nous  semblait  énigmatique  cessera  de 
nous  paraître  difficile  à concevoir. 

Dans  les  grandes  villes , et  surtout  dans  les 
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capitales  , les  enfants  sont  exposés  à l’in- 
fluence de  mille  causes  morales  qui  tendent  à 
vicier  l’organisme  par  la  prédominance  funeste 
qu’elles  font  acquérir  au  système  nerveux  : je 
ne  répéterai  point  ce  que  j’ai  dit  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage  ; j’y  renvoie  mes  lecteurs. 
J’insisterai  seulement  ici  sur  les  effets  intellec- 
tuels et  moraux  que  produit  la  lecture  des 
romans,  et  je  laisserai  parler  le  docteur  Falret, 
qui , dans  son  excellent  ouvrage  sur  le  suicide 
et  Vhypochondiie , en  a parfaitement  bien  étudié 
l’influence  et  signalé  les  dangers. 

Si  un  goût  sévère , dit  ce  médecin  , une  mo- 
rale épurée , ne  président  point  au  choix  des 
livres  dont  la  jeunesse  fait  le  sujet  de  ses  médi- 
tations et  de  ses  entretiens , l’exercice  de  l’in- 
telligence peut  devenir  une  cause  de  mort  volon- 
taire. Dans  l’enthousiasme  d’une  imagination 
exaltée , dans  le  délire  des  sentiments,  causé  par 
les  tableaux  d’une  perfection  qui  n’est  point 
accordée  à la  nature  humaine,  à combien  d idées 
fausses  les  hommes  se  confient,  que  de  peines 
ils  se  préparent  ! Ils  trouveront  le  monde  mé- 
chant pour  l’avoir  imaginé  trop  bon  ; ils  le  haï- 
ront pour  l’avoir  trop  aimé.  Le  résultat  est  en- 
core plus  fâcheux,  si  leur  sinistre  prédisposition 
est  favorisée  par  la  lecture  des  écrits  des  apôtres 
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du  suicide  : ils  finissent  par  se  croire  sous  le 
joug  impérieux  de  la  nécessité;  et  dès  lors  le 
néant  devient  leur  espoir,  et  le  tombeau  leur  asile. 

A cette  cause  puissante , et  comme  en  faisant 
partie , il  faut  joindre  la  fréquentation  des  spec- 
tacles. C’est  là  que  tout  est  mis  en  usage  pour 
produire  de  fortes  impressions  sur  l’âme  des 
spectateurs , soit  qu’on  y rende  avec  une  ef- 
frayante énergie  les  passions  les  plus  violentes , 
soit  que , pour  frapper  à la  fois  tous  les  sens , 
on  y représente  ces  fêtes  pleines  de  volupté1 , 
où  l’homme  élevant,  pour  ainsi  dire,  son  sem- 
blable dans  des  régions  inconnues , le  place  en 
un  instant  dans  un  lieu  de  délices , de  féerie  et 
d’amour,  pour  l'abandonner  presque  aussitôt , 
et  le  laisser  retomber  dans  la  sphère  orageuse 
où  l’a  placé  la  nature. 

Après  avoir  passé  de  cette  manière  le  temps 
précieux  de  l’adolescence  et  vicié  la  plus  heu- 
reuse organisation  , on  devient  enfin  membre 
actif  du  grand  corps  social  ; les  peines  insépa- 
rables de  la  vie  achèvent  alors  de  détruire  les 
illusions  qu’on  s’était  formées  , et  portent  d’au- 
tant plus  aisément , dans  ces  jeunes  têtes , le 
trouble  et  la  confusion  , que , vivement  frappées 
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de  ces  nouvelles  impressions , elles  s’étonnent 
d’avoir  à supporter  les  coups  de  la  fortune. 
L’orgueil,  qui  s’est  trouvé  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables  pour  acquérir  un  développe- 
ment prodigieux , les  soutient  un  instant  dans 
la  lutte;  mais  bientôt  elles  succombent,  impuis- 
santes qu’elles  sont  à réagir  contre  les  calamités 
auxquelles  elles  n’étaient  point  préparées.  Le 
désordre  des  autres  fonctions  se  lie  à celui  du 
cerveau  , et  présente  à l’observateur  un  tableau 
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d’autant  plus  déplorable  qu’on  est  forcé  d’avouer 
que  l’homme  seul  est,  dans  cette  circonstance, 
l’artisan  de  ses  propres  malheurs. 

J’ai  dit  dans  mon  introduction  que  chaque 
organe,  considéré  dans  son  état  physiologique 
et  pathologique , avait  ses  rapports  et  ses  in- 
fluences , et  qu’il  pouvait  conséquemment  mo- 
difier ou  déranger  les  fonctions  de  ceux  qui 
ont  avec  lui  les  sympathies  les  plus  étroites, 
ou  qui , par  des  circonstances  singulières , sont 
les  plus  prédisposés  à un  état  morbide.  J’ai 
dit  que  je  ne  pouvais  prétendre  à affranchir 
le  cerveau  de  cette  loi  générale  , et  c’est  ici 
le  lieu  de  le  répéter  encore  ; mais  après  avoir 
fait  cette  indispensable  et  juste  concession , je 
dois  dire  aussi  qu’on  a fait  de  cette  loi  une  ap- 
plication trop  étendue  ; on  n’a  point  assez  senti 
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que  l’action  de  nos  organes  (chacun  deux  con- 
sidéré isolément)  n’est  point  égale;  qu’il  existe 
une  énorme  différence  entre  les  sympathies  que 
peuvent  éveiller  les  foyers  centraux  de  la  vita- 
lité et  celles  qui  peuvent  être  mises  en  jeu  par 
de  simples  appareils  extérieurs,  et  qu’envisagée 
sous  ce  rapport , la  puissance  des  organes  géni- 
taux a été  portée  beaucoup  au-delà  de  ses  limi- 
tes : en  voici  des  preuves  irrécusables. 

Des  enfants  de  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf  ou 
dix  ans,  chez  lesquels  les  parties  génitales  n’ont 
encore  aucun  développement,  éprouvent  ce- 
pendant un  penchant  déterminé  pour  l’autre 
sexe  , et,  dans  l’impossibilité  de  se  satisfaire  , se 
livrent  arec  une  espèce  de  fureur  à l’onanisme. 
Il  n’est  pas  de  praticien  qui  n’ait  été  con- 
sulté pour  quelques  uns  de  ces  enfants,  dont  la 
nature  a été  le  premier  séducteur,  et  qui,  dans 
les  collèges  et  les  pensions,  menacent  les  mœurs 
et  la  santé  de  leurs  condisciples.  Un  examen 
superficiel  avait  pu  seul  faire  croire  que  les  actes 
auxquels  ils  s’abandonnent  devaient  être  tou- 
jours attribués  aux  circonstances  extérieures  , 
tenaient  à une  espèce  de  dépravation  morale,  et 
accusaient  la  négligence  des  chefs  d’institution  ; 
car  dans  cette  hypothèse  les  effets  en  seraient 
généraux,  et  l’on  ne  pourrait  expliquer  la  vio- 
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lence  de  ce  même  penchant  chez  des  enfants 
soumis  à une  éducation  particulière,  et  soustraits 
avec  le  plus  grand  soin  à toutes  les  causes 
capables  d’allumer  les  sens  et  d’exciter  l’ima- 
gination. 

L’eunuque , dépouillé  de  presque  tous  les 
caractères  dé  son  sexe , n’en  recherche  pas 
moins  les  plaisirs  de  l’amour.  « Le  malheureux , 
dit  Roussel,  survivant  à sa  nullité,  voit  encore 
dans  la  femme , sinon  le  bonheur,  du  moins  une 
image  du  bonheur  ; il  tourne  en  frémissant  au- 
tour de  ce  fantôme  ; il  s’attache  à lui  ; il  ne  peut 
s’en  séparer,  et  jouit  au  moins  de  ses  tentatives, 
au  défaut  de  la  véritable  jouissance.  » 

Qui  ne  connaît  l’histoire  d’Abeilard?  Mutilé  à 
la  fleur  de  ses  ans,  vivant  dans  la  solitude  la  plus 
sauvage,  au  milieu  des  exercices  d’une  austère  pié- 
té, Héloïse  est  constamment  présente  à sa  pensée. 
Lisez  ses  lettres  ; elles  ne  sont  point  d’un  maître, 
d’un  confesseur,  d’un  homme  froid  et  insen- 
sible: elles  sont  d’un  homme  qui  a aimé  et  qui 
aime  encore,  qui  l’avoue,  et  qui  ne  sait  con- 
soler sa  maîtresse  qu’en  lui  racontant  tout  ce 
qu’il  souffre,  tout  ce  qu’il  lui  en  coûte  d’être 
séparé  d’elle.  ( Zimmermann . ) 

L’homme  adulte , épuisé  par  l’abus  des  plaisirs, 
et  le  vieillard,  sont  quekpiefois  dans  un  aussi 
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déplorable  état  : des  désirs  violents  les  consu- 
ment, et  les  organes  de  la  génération , inertes  et 
flétris,  ne  peuvent  servir  leur  volonté. 

Dans  les  considérations  auxquelles  nous  nous 
sommés  livré  précédemment,  on  a vu  que  toutes 
les  causes  qui  rendent  la  puberté  précoce  et  ora- 
geuse sont  celles  qui  mettent  l’encéphale  pré- 
maturément et  trop  violemment  en  exercice  ; 
les  causes  qui  provoquent  à l’acte  générateur , 
qui  éveillent  et  rendent  plus  impérieux  les  désirs, 
étant  les  memes,  je  m’abstiens  de  les  énumérer  , 
et  je  fais  seulement  remarquer  en  passant  la 
multitude  et  la  force  des  objections  que  le 
système  de  nos  adversaires  laisse  absolument 
sans  réponse. 

Quand  il  s’agit  de  chercher  à connaître  la  na- 
ture de  l’homme  et  par  conséquent  le  siège  et 
la  source  de  ses  sentiments  et  de  ses  penchants  , 
on  ne  doit  rien  négliger  pour  arriver  à un  aussi 
beau  résultat;  mais,  comme  on  le  sait  bien,  on 
ne  scrute  point  une  pareille  matière  sans  abor- 
der et  toucher  parfois  des  sujets  délicats.  Sans 
doute  il  faut  les  traiter  avec  décence,  réserve  et 
dignité  : néanmoins  un  médecin  ne  doit  pas 
porter  trop  loin  les  scrupules  ; il  peut,  dans 
quelques  circonstances , enfreindre  les  usages 
populaires  pour  servir  avec  plus  davantage  la 
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science  et  la  vérité.  Maintenant  que  l’on  connaît 
sur  cet  objet  ma  profession  de  foi , je  rentre  dans 
mon  texte,  et  je  vais  prouver  par  de  nouveaux 
faits  qu’il  est  peu  d’organes  dans  l’économie  qui 
soient  plus  subordonnés  aux  affections  de  l’âme 
que  ceux  de  la  génération. 

Le  bruit,  la  frayeur,  la  crainte,  en  paralysent 
l’action.  Au  moment  où  les  désirs  sont  les  plus 
violents  , où  l’imagination  ne  peint  que  bonheur 
et  volupté  , un  souvenir,  un  mot  équivoque , un 
soupir  mal  interprété,  suffisent  à l’instant  meme 
pour  détruire  le  charme  et  glacer  tous  les  sens. 

Le  silence,  le  mystère,  les  complaisances  de 
l’objet  aimé , tout  ce  qui  laisse  l’esprit  dans  la 
tranquillité,  favorise  au  contraire  les  fonctions 
de  ces  organes  et  en  augmente  l’énergie. 

Mille  exemples  prouvent  qu’un  homme  trop 
fortement  épris  perd , par  la  vivacité  de  sa  passion, 
la  faculté  d’en  posséder  l’objet;  qu’après  avoir 
épuisé  presque  toutes  ses  forces  dans  le  feu  des 
désirs  et  les  illusions  d’un  bonheur  anticipé , le 
trouble  qui  l’émeut  à la  seule  vue  du  bonheur 
présent  achève  d’en  dissiper  le  reste,  et  n’en 
laisse  plus  pour  la  réalité  ; et  qu’ainsi , con- 
traire à lui -meme,  l’amour  éperdu  s’éteint  à 
force  de  transports,  et  s’anéantit  par  son  propre 
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Catulle  soupire  pour  Lesbie  : au  souvenir  de 
sa  maîtresse,  son  esprit,  échauffe  par  mille 
images  voluptueuses,  ne  connaît  plus  de  félicité 
que  par  la  possession  de  tant  de  charmes.  Catulle 
plaît  , Lesbie  cède  ; mais  le  moment  de  la  vic- 
toire est  celui  de  la  faiblesse  et  de  l’humiliation  : 
rendu  avant  de  combattre,  Catulle  se  cherche  et 
ne  se  trouve  plus  ; il  s’étonne  de  s’échapper  à lui- 
même.  Affligé  d’avoir  tant  promis,  confus  de 
tenir  si  peu,  et  de  n’accorder  à l’amour  que  le 
prix  que  l’on  garde  à la  haine,  il  gémit  d’un 
triomphe  qui  le  couvre  de  honte;  et  consumé 
désormais  de  l’ardeur  et  des  vains  efforts  de  sa 
flamme,  adorateur  sans  culte  et  sans  offrandes,  il 
s’éloigne  avec  désespoir  d’une  beauté  que  ses  ser- 
ments et  sa  froideur  ont  doublement  outragée. 

Je  n’examine  point  si  ce  tableau,  que  l’on  doit 
à M.  Percy,  dont  l’Institut  déplore  en  ce  moment 
la  perte,  offre  dans  l’expression  trop  d’abon- 
dance et  de  coloris.  Qu’il  plaise  à quelques  lec- 
teurs, qu’il  alimente  l’esprit  satyrique  et  fron- 
deur de  quelques  autres , ces  différences  indivi- 
duelles dans  la  manière  d’être  affecté  ne  me 
regardent  pas,  et  sont  entièrement  étrangères  à 
mon  objet.  J’ai  cité  cette  observation,  parcequ’elle 
fait  voir , de  la  manière  la  plus  positive , le  rôle 
important  que  joue  le  cerveau  dans  l’acle  de  la 
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reproduction;  parcequ’elle  s’ajoute  conséquem- 
ment avec  avantage  à toutes  les  preuves  que  j’ai 
déjà  données,  et  que  je  ne  pouvais  réellement  en 
choisir  une  plus  intéressante,  tant  sous  le  rapport 
de  l’homme  qui  en  a fourni  le  sujet,  que  sous 
celui  de  l’auteur  qui  nous  l’a  communiquée. 

Dans  les  sciences,  et  dans  la  médecine  surtout, 
les  observations  des  poètes  ne  sont  d’aucune 
valeur  aux  yeux  de  quelques  personnes  ; quelque 
fondée  que  soit  la  crainte  de  voir,  dans  des  études 
sévères,  substituer  à des  faits  rigoureux  les  illu- 
sions et  les  produits  de  l’imagination , il  faut  ce- 
pendant se  dégager  de  tout  préjugé,  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient,  prendre  la  vérité 
partout  où  elle  est,  et  reconnaître  que  plusieurs 
d’entre  eux  ont  montré  dans  leurs  écrits  une  con- 
naissance assez  approfondie  de  la  nature  de 
l’homme,  pour  qu’on  ne  puisse,  sans  ignorance, 
sans  orgueil  ou  sans  mauvaise  foi,  récuser  dans 
toutes  les  circonstances  leur  autorité  et  dé- 
mentir leur  témoignage. 

Ce  sont  les  poètes , par  exemple , qui , les  pre- 
miers, ont  fait  remarquer  que  la  séduction  des 
lieux  entre  pour  beaucoup  dans  l’amour,  et  qu’il 
y a des  conseils  de  volupté  jusque  dans  l’air  em- 
baumé qu’on  respire.  Armide,  parmi  toutes  les 
surprises  quelle  ménage  au  jeune  Renaud,  pro- 
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digue  les  fleurs  et  leurs  parfums  autour  de  lui; 
c’est  aussi  parmi  les  fleurs  que  Milton  a placé  la 
couche  des  deux  premiers  époux  du  monde. 

Rousseau,  qui  appelait  l’odorat  le  sens  de  l’i- 
magination , a fait  la  meme  remarque.  « Le  doux 
parfum  d’un  cabinet  de  toilette,  dit-il  dans  son 
Émile , n’est  pas  un  piège  aussi  faible  que  l’on  pense; 
et  je  ne  sais  s’il  faut  féliciter  ou  plaindre  l’homme 
sage  et  peu  sensible  que  l’odeur  des  fleurs  que 
sa  maîtresse  a sur  le  sein  ne  fit  jamais  palpiter. 

Ces  observations  ingénieuses , faites  par  des 
hommes  qui  ne  voulaient  ni  créer  ni  défendre 
un  système  , donnent  à mon  opinion  une  force 
nouvelle;  elles  mettent  au  grand  jour  la  dépen- 
dance immédiate  où  se  trouve  être , des  systèmes 
nerveux  supérieurs , l’appareil  érectile  de  la  gé- 
nération; et  comme  elles  sont  incontestables, 
elles  vengent  les  littérateurs  du  mépris  que  cer- 
tains hommes  ont  toujours  manifesté  pour  leurs 
compositions. 

Maintenant  que,  par  des  faits  incontestables, 
nous  avons  démontré  combien  l’opinion  qui 
subordonnait  le  cerveau  aux  organes  de  la  géné- 
ration était  exagérée,  voyons  si  la  suppression 
des  règles  est  cause  ou  effet  de  l’aliénation  men- 
tale, et  continuons,  pour  la  solution  de  cette 
question,  à puiser  nos  preuves  dans  l’observa- 
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tion  rigoureuse  des  phénomènes  de  la  nature. 

Au  commencement  de  ce  chapitre,  j’ai  fait 
entendre  que  l’apparition  des  règles  était  une  des 
circonstances  les  plus  importantes  de  l’époque  de 
la  puberté,  mais  que  je  ne  regardais  cependant  pas 
cet  écoulement  périodique  comme  tout-à-fait  in- 
dispensable pour  signaler  cette  époque.  Tel  l’ob- 
servation ne  nous  contredit  point  encore.  On  a 
vu  des  femmes  parvenir  à leur  complet  dévelop- 
pement , et  devenir  enceintes  sans  jamais  avoir 
été  réglées.  Rondelet  et  Joubert  en  citent  des 
exemples.  Le  docteur  Maigrier  a connu  une 
femme  malade  à l’hospice  Cochin  , qui  n’était 
réglée  que  lorsqu’elle  devenait  grosse.  Remar- 
quons bien  que , dans  tontes  ces  circonstances , 
il  n’est  point  fait  mention  de  troubles  nerveux, 
et  que,  par  conséquent,  si  la  première  opinion, 
qui  fait  dépendre  l’aliénation  mentale , ou  toute 
autre  maladie  nerveuse,  d’une  irrégularité  dans 
la  menstruation,  avait  quelque  fondement,  il 
est  assez  difficile  de  concevoir  comment,  à plus 
forte  raison , l’absence  totale  de  cet  écoulement 
n’apporterait  pas  dans  le  cerveau  , ou  le  système 
nerveux  en  général,  les  désordres  les  plus  graves 
et  les  plus  singuliers. 

Les  difficultés  se  multiplient  encore  pour  les 
fauteurs  de  cette  opinion  , si  à toutes  ces  cou- 


SUPPRESSION  DES  RÈGLES.  12  1 

sidérations  nous  ajoutons  que  c’est  également 
à dater  de  cette  époque  orageuse  que  le  jeune 
homme  est  le  plus  exposé  à tomber  dans  les 
égarements  de  la  raison.  Cette  objection  me 
paraît  forte  et  solide,  et,  à moins  de  recourir 
aux  subterfuges  les  plus  misérables , on  sera 
forcé  de  reconnaître  que  le  cerveau,  organe, 
siège,  condition  matérielle  de  l’intelligence  , des 
passions  et  des  affections , n’est  point  troublé 
dans  ses  fonctions  par  la  suppression  d’écoule- 
ments auxquels  tous  les  individus  ne  sont  pas 
indistinctement  soumis,  et  qu’il  faut  nécessai- 
rement admettre,  pour  l’explication  satisfaisante 
de  ces  nombreux  phénomènes,  des  causes  plus 
directes,  plus  générales,  par  l’influence  desquelles 
les  deux  sexes  sont  également  et  aussi  puissam- 
ment modifiés. 

Cela  est  si  vrai , qu’on  voit  tous  les  jours  des 
filles  et  des  femmes  ressentir,  pendant  la  mens- 
truation , des  émotions  morales  assez  vives  pour 

Ioccasioner  l’aliénation  mentale , et  cependant  cet 
écoulement , que  l’on  met  toujours  en  première 
ligne,  et  dont  on  regarde  la  suppression  comme 
cause  indispensable  de  tous  les  accidents , n’é- 
prouver dans  son  cours  aucune  interruption. 

La  suppression  des  règles  dépend  tellement 
de  l’affection  primitive  du  cerveau,  que,  dans 
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les  cas  d’aliénation  mentale  où  ce  symptôme 
vient  à s’ajouter  aux  autres,  tous  les  moyens 
que  l’on  tente  pour  rappeler  l’écoulement  sont 
infructueux  tant  que  l’affection  de  l’encéphale 
persiste  dans  son  état  aigu.  Lorsqu’au  contraire 
l’irritation  de  cet  organe  s’affaiblit , lorsqu’il 
entre  en  voie  de  guérison  , les  règles  recommen- 
cent à couler;  mais  le  bien-être  du  cerveau  a 
précédé  et  n’a  pas  suivi  leur  rétablissement , 
comme  le  croient  encore  tant  de  médecins  dis- 
tingués. Il  arrive  alors  ce  qu’on  observe  d’ailleurs 
à la  terminaison  de  toutes  les  autres  maladies 
aiguës  qui  frappent  un  organe  important,  c’est- 
à-dire  qu’une  détente  générale  s’opère  dans 
l’économie , au  moment  où  l’organe , dont  la 
lésion  primitive  avait  éveillé  des  sympathies 
plus  ou  moins  nombreuses , revient  à son  état 
normal. 

PREMIÈRE  OBSERVATION. 

Une  demoiselle  âgée  de  3o  ans,  d’un  tem- 
pérament nerveux,  d’une  constitution  délicate, 
d’un  caractère  doux  et  sensible,  est  abandonnée 
par  son  amant ; elle  devient  triste , maigrit  beau- 
coup : les  menstrues  coulent  mal , et  sont  irré- 
gulières , peu  abondantes ; elle  est  tourmentée 
par  la  constipation  et  des  coliques. 
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Quelques  mois  après,  on  lui  vole  le  fruit 
de  son  travail  et  de  son  économie;  les  mens- 
trues se  suppriment  : son  enfant  meurt  ; le  cha- 
grin est  à son  comble;  les  menstrues  ne  pa- 
raissent  point,  et  la  fureur  la  plus  violente 
éclate  après  dix  jours  : la  malade  délire  sur  toutes 
sortes  d’objets.  Elle  est  conduite  à la  Salpêtrière, 
le  1 3 octobre  1801.  Cheveux  noirs,  peau  brune, 
les  yeux  hagards , le  visage  très  rouge , quel- 
quefois pâle  ; haleine  fétide  , lèvres  noires;  agi- 
tation extrême,  cris,  frayeurs,  menaces,  rire 
convulsif;  elle  jure,  elle  frappe,  elle. méconnaît 
ses  parents  et  ses  amis.  Malgré  le  désordre  de 
toutes  ses  idées , elle  reste  déconcertée  de  se 
trouver  dans  l’hospice  : elle  est  plus  calme;  nuit 
agitée;  constipation  opiniâtre. 

i5  et  16,  bains  tièdes  : calme,  colique,  frisson 
fugace,  pâleur  instantanée  de  la  face. 

1 8.  La  malade  écoute  les  avis  et  les  conseils , 
témoigne  un  peu  de  confiance,  délire  moins; 
déjections  alvines  très  pénibles  , sommeil  léger, 
apparition  des  menstrues . 

19.  Rémission  très  marquée;  elle  marche  nu- 
pieds;  suspension  des  menstrues;  coloration  de 
la  face,  les  yeux  brillants;  malaise  général , in- 
quiétude, défiance,  délire  momentané.  Bains  de 
pieds,  boisson  aromatique  : sommeil,  retour  des 
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menstrues,  qui  coulent  abondamment.  Les  jours 
suivants,  la  malade  éprouve  tous  le  soirs  un  peu 
de  chaleur  fébrile,  suivie  de  sueur  abondante. 
Le  mois  suivant,  les  menstrues  parurent  sans 
effort  et  sans  orage,  et  cette  personne  fut  rendue 
à sa  famille  après  quelques  jours,  éprouvant  sou- 
vent des  accès  hystériques  très  violents  \ 

% 

DEUXIÈME  OBSERVATION. 

Une  personne  de  vingt- sept  ans,  et  d’un  ca- 
ractère très  sensible,  vient  à éprouver  des  cha- 
grins profonds  et  une  suppression  brusque  de 
V écoulement  périodique  ; les  deux  époques  sui- 
vantes furent  marquées  par  un  léger  délire;  mais 
au  troisième  mois,  désordre  extrême  dans  les 
idées  , et  conviction  intime  de  l’aliénée  que  cer- 
tains penchants  pervers  qui  la  subjuguent  ne 
peuvent  être  attribués  qu’à  la  suggestion  du 
démon  ; elle  se  croit  dès  lors  possédée  , se  rend 
successivement  dans  plusieurs  maisons , de- 
mande à grands  cris  d être  exorcisée,  et  ne  cesse 
de  répéter  les  mots  de  diable,  d’exorcisme,  des 
sept  anges  de  l'apocalypse,  etc.  Son  visage  est 
rouge,  sa  voix  forte,  les  yeux  brillants  et  éga- 
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rés;  elle  attribue  un  resserrement  spasmodique 
qu’elle  sent  à la  gorge  aux  efforts  que  fait  l’esprit 
malin  pour  l’étrangler.  Des  chapelets , des  ima- 
ges mystiques , sont  suspendus  à son  cou  pour 
éloigner  tous  les  malheurs  qui  la  menacent, 
et  c’est  dans  cet  état  qu’elle  fut  conduite  à 
la  Salpétrière.  Le  directeur  de  l’hospice,  lors 
de  l’admission  de  cette  aliénée , lui  parle  d’un 
ton  ferme  et  énergique.  Il  l’assure  que  jamais  le 
démon  n’a  osé  entrer  dans  cet  asile  qu’elle  vient 
habiter;  il  la  prend  lui-méme  sous  sa  protection 
immédiate  et  lui  fait  donner  des  habits  qui,  sui- 
vant lui , ont  la  vertu  de  dissiper  toute  espèce 
de  sortilège  : ses  chapelets  et  ses  images  sont 
soigneusement  éloignés  de  sa  vue,  et  on  l’exhorte 
d’être  dans  une  pleine  et  entière  sécurité;  l'a - 
liénée  ne  fait  aucune  résistance , se  couche  et 
clort  d'un  sommeil  tranquille . Le  lendemain  , 
dixième  jour  du  délire  maniaque,  il  ne  lui  reste 
quune  sorte  d' étonnement  dans  la  tête.  Elle  ne 
connaît  plus  comment  elle  avait  pu  croire  être 
possédée,  et  reconnaît  alors  son  erreur.  Le  onzième 
jour,  sommeil  tranquille  une  partie  de  la  nuit; 
excrétions  libres;  le  quatorzième  jour,  un  peu 
d insomnie  , soif,  sueur  ; V usage  des  bains  tiè- 
des  seconda  le  retour  de  V écoulement  périodi- 
que, qui  eut  lieu  le  vingt -huitième  jour.  Depuis 
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cette  époque,  les  idées  tristes  et  mélancoliques 
et  les  retours  irréguliers  d’un  délire  fugace  se 
dissipèrent  par  degrés,  et  ce  ne  fut  x[ue  vers  le 
troisième  mois  que  la  raison  fut  entièrement 
rétablie  \ 

TROISIÈME  OBSERVATION. 

Une  dame  âgée  de  vingt-neuf  ans,  mère  de 
deux  enfants , ayant  eu  des  parents  éloignés  at- 
teints d’aliénation  mentale,  était  d’un  caractère 
extrêmement  jaloux.  A peine  est-elle  mariée  que 
sa  jalousie  s’exerce  sur  son  mari,  qui  ne  lui  en 
donne  aucun  prétexte.  Sans  qu’on  ait  pu  en 
connaître  la  cause , elle  éprouve  un  violent  accès 
de  jalousie  suivie  de  la  suppression  des  règles  et 
de  délire  maniaque. 

Après  quelques  mois  de  traitements  infruc- 
tueux, cette  dame  est  confiée  à mes  soins.  Che- 
veux et  sourcils  noirs,  visage  rouge  , front  ridé, 
l’œil  brillant  caché  sous  les  sourcils,  le  regard 
oblique,  la  langue  blanche,  le  corps  chargé 
d’embonpoint.  La  malade  croit  entendre  son 
mari , et  suppose  qu’il  est  auprès  d’elle , mais 
caché  et  retenu  auprès  de  sa  maîtresse  ; les  fem- 
mes qui  la  servent  et  l’entourent  excitent  sa 
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jalousie  : on  l’entend  dire  des  injures  d’une  voix 
basse  et  mal  assurée.  Tantôt  elle  reste  des  heures 
entières  sans  bouger,  tantôt  elle  part  comme  un 
trait;  d'autres  fois  sa  démarche  est  lente  et  tor- 
tueuse. En  meme  temps  elle  fait  les  jours  de 
quarante-huit  heures  : elle  déjeune  et  dîne  le 
premier  jour;  elle  ne  se  couche  point.  Le  len- 
demain, elle  goûte  et  soupe;  la  journée  est 
finie,  elle  se  couche.  Il  a fallu  plusieurs  mois 
avant  de  la  faire  coucher  volontairement  le  jour 
intermédiaire,  et  de  pouvoir  changer  le  désordre 
dans  la  distribution  du  temps.  Elle  se  persuade 
en  outre  que  l’on  s’occupe  toujours  d’elle  d’une 
manière  désobligeante , ce  qui  quelquefois  la 
porte  à des  actes  de  fureur  spontanée.  Ventre  vo- 
lumineux; souvent  des  coliques;  constipation 
opiniâtre , qui  persiste  plusieurs  fois  pendant 
quinze  ou  dix-huit  jours,  quoique  la  malade 
mange  beaucoup.  Vainement  veut-on  lui  donner 
des  lavements,  lui  appliquer  des  sangsues  : elle 
croit  que  l’on  va  la  violer,  parceque,  dit-elle, 
les  hommes  doivent  avoir  plusieurs  femmes.  Six 
mois  se  passent  dans  cet  état.  Enfin  on  la  force 
à se  baigner,  à prendre  quelques  tisanes  pur- 
gatives. Elle  parait  un  peu  plus  calme , se  plaint 
de  colique  et  se  prête  davantage  ci  ce  qui  se  passe 
autour  d* elle . Cependant  ses  idées  sont  les  memes; 
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elle  ne  veut  point  reconnaître  lecriture  de  son 
mari  ni  entendre  parler  de  ses  enfants.  Je  me 
décide  à la  faire  aller  en  voiture  les  trois  jours 
du  carnaval.  Elle  se  promène  pendant  quatre 
ou  cinq  heures.*  Chaque  soir  en  se  retirant  elle 
parait  plus  contente . 

Le  lundi  les  règles  paraissent  ; elles  coulent 
abondamment  le  mardi  : dès  lors  toutes  ses  idées 
se  dissipent,  et  au  bout  d’un  mois  elle  est  en 
état  de  rentrer  au  sein  de  sa  famille  \ 

QUATRIÈME  OBSERVATION. 

Une  fille  juive,  âgée  de  dix-neuf  ans,  d’un  tem- 
pérament lymphatique  et  nerveux,  d une  bonne 
construction,  irrégulièrement  menstruée,  est 
trompée  par  son  amant,  qui  l’abandonne.  Elle 
sort  de  la  maison  où  elle  est  en  service,  et  court 
les  rues  sans  trop  savoir  où  elle  va.  En  rentrant , 
elle  se  pend  : on  n’a  que  le  temps  de  lui  donner 
les  premiers  secours;  elle  devient  furieuse,  et 
elle  est  conduite  dès  le  lendemain  à la  Salpétrière. 
Taille  moyenne,  cheveux  et  yeux  noirs,  regard 
abattu  ; visage  alternativement  très  rouge  ou  pâle , 
haleine  fétide,  lèvres  noires  : elle  refuse  toute 
sorte  de  nourriture,  devient  furieuse  quand  on 
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lui  en  présente.  Elle  veut  rester  nue  clans  sa  loge; 
dès  qu’on  y entre,  l’effroi  se  peint  sur  sa  figure; 
elle  supplie  d’attendre  au  lendemain;  elle  se  per- 
suade qu’il  y a un  grand  précipice  rempli  d’ordu- 
res, de  serpents  et  de  bétes  venimeuses,  et  que 
c’est  là  dedans  qu’on  veut  la  précipiter.  Elle  ne 
mange  point,  parcequ’elle  croit  qu’on  veut  l’em- 
poisonner , ou  tirer  parti  de  ce  quelle  mangera 
pour  la  condamner.  Elle  fait  souvent  de  vains  ef- 
forts pour  pleurer;  quelquefois  elle  crie.  La  nuit 
elle  reste  sur  le  pavé  de  sa  cellule,  couverte 
seulement  de  sa  chemise , malgré  les  rigeurs 
de  l’hiver  ; on  l’y  trouvait  toujours  accroupie. 

Pendant  l’été , elle  s’exposait  à l’ardeur  du  so- 
leil presque  nue.  Pendant  huit  mois  de  délire 
et  de  fureur,  elle  maigrit  prodigieusement.  Sa 
peau  devient  exactement  brune  comme  celle 
d’un  mulâtre.  Elle  n’a  presque  que  le  souffle 
lorsqu’elle  est  conduite  à l’infirmerie.  On  admi- 
nistre la  potion  cordiale.  Le  lendemain  il  se 
manifeste  un  dévoiement  séreux  et  abondant; 
les  forces  diminuent.  Vainement  prescrit-on  des 
remèdes  pour  modérer  le  dévoiement;  elle  ne 
veut  rien  prendre  : il  ne  cesse  qu’après  un  mois, 
alors  qu’on  la  croit  près  d’expirer.  Du  vin , du 
bouillon,  quelques  jours  après  une  nourriture 
plus  substantielle,  rétablissent  peu  à peu  les  for- 
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ces.  La  raison  revient  progressivement  ; les  men- 
strues marquent  un  mois  après  le  dixième  de  la 
maladie ; elles  sont  très  abondantes  le  mois  sui- 
vant. L’épiderme  tombe  par  écailles.  La  malade 
est  employée  au  service  de  la  maison  pour  as- 
surer son  rétablissement1. 

Pour  la  question  qui  nous  occupe  , ces  ob- 
servations sont  du  plus  haut  intérêt.  On  a peine 
à croire  aujourd’hui  qu’elles  aient  été  citées 
comme  exemples  d’aliénation  mentale  provo- 
quée par  la  suppression  des  règles,  et  jugée 
par  le  retour  de  cet  écoulement  périodique.  Les 
renseignements  obtenus  sur  les  circonstances 
qui  ont  précédé  l’invasion  de  ces  maladies , les 
détails  pleins  d’exactitude  qu’on  y lit  sur  la 
marche  quelles  ont  suivie , tout  fait  voir  que 
la  folie  a été  produite  par  des  causes  morales; 
que  ce  n’est  que  consécutivement  à l’affection 
du  cerveau  que  les  règles  se  sont  arrêtées,  et 
que  ce  n’est  aussi  qu’après  le  rétablissement  plus 
ou  moins  marqué,  mais  toujours  incontestable, 
de  ses  fonctions  qu’elles  ont  repris  leur  cours. 

Cependant,  dira-t-on,  vous  ne  pouvez  nier,  et 
vous  l’avez  établi  par  les  faits  les  plus  positifs, 
que  la  femme  ne  soit  plus  exposée  que  l'homme 


1 Esquirol , loc.  cil. 
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aux  maladies  mentales  ; à quoi  tient  donc 
cette  différence,  si  elle  ne  peut  être  attribuée 
à faction  des  causes  que  tous  les  auteurs  ont 
indiquées  ? 

Les  médecins  et  les  philosophes  qui  ont  écrit 
sur  la  femme  ont  parlé  des  changements  physi- 
ques et  moraux  qui  s’opèrent  dans  sa  constitu- 
tion aux  différentes  époques  de  la  vie.  Obser- 
vateurs ingénieux,  écrivains  éloquents,  ils  nous 
ont  laissé  des  tableaux  auxquels  on  ne  peut 
rien  ajouter  pour  la  richesse , le  bonheur  et  la 
vérité  de  l’expression;  mais  on  peut  dire  qu’ils 
se  sont  arrêtés  avec  trop  de  complaisance  à dé- 
crire certains  phénomènes  extérieurs,  et  que, 
s’ils  ont  été  frappés  des  qualités  saillantes  de  la 
femme,  ils  n’ont  point  assez  pris  en  considéra- 
tion, comme  je  l’ai  déjà  dit,  la  sensibilité  dont 
elle  est  douée,  la  violence  naturelle  de  ses  sen- 
timents et  de  ses  penchants,  les  embarras  de  sa 
position  sociale,  et  avec  tout  cela  l’importance 
et  la  dignité  de  ses  fonctions;  en  un  mot,  iis 
n’ont  point  lu  assez  profondément  dans  son 
cœur  ; ils  n’en  ont  pas  dévoilé  les  secrets , vu  les 
agitations  et  les  tourments , et,  par  l’ignorance 
de  cette  situation  morale  intérieure , iis  ont  été 
chercher  ailleurs  la  cause  de  ses  maladies  ner- 
veuses , et  n’ont  peut-être  pas  assez  senti  com- 
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bien  une  organisation  si  mobile  et  une  position 
si  délicate  donnaient  de  prix  à ses  vertus. 

Plus  on  examine  la  femme  avec  attention  , 
plus  il  est  facile  de  se  convaincre  de  la  multi- 
plicité des  causes  morales  auxquelles  elle  est 
exposée.  Quelques  unes  de  ces  causes,  on  peut 
le  dire  ici  en  toute  certitude , sont  propres  à 
son  sexe  , et  leur  action  continuelle  et  puissante, 
jointe  à l’influence  déjà  si  fâcheuse  des  impres- 
sions extérieures,  explique  tout  naturellement 
la  fréquence  de  ses  maladies  mentales. 

Il  suffit  de  la  plus  simple  réflexion  pour  sen- 
tir, en  effet,  combien  l’organisation  et  la  posi- 
tion de  la  femme  contribuent  peu  par  elles- 
mêmes  à sa  félicité.  A quelque  époque  de  la 
vie  qu’on  la  considère , avant  et  pendant  la 
puberté,  dans  la  jeunesse,  dans  la  force  de 
l’âge,  au  temps  critique  et  dans  la  vieillesse, 
elle  est  par  l’une  et  par  l’autre  presque  toujours 
en  contradiction  avec  elle-même,  assujettie  à 
toutes  sortes  de  convenances  et  livrée  par  ses 
affections,  ses  sentiments  et  ses  penchants,  à 
des  combats  continuels.  Nos  devanciers  ont  été 
privés  des  lumières  de  la  physiologie,  peut-être 
aussi  n’ont-ils  pas  observé  avec  l’attention  con- 
venable; sans  cela,  loin  de  regarder  la  femme 
comme  essentiellement  née  pour  le  bonheur, 
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ils  l’auraient  vue,  non  comme  un  être  prédes- 
tiné à tous  les  genres  d’infortune,  mais  inspirant 
néanmoins,  sous  bien  des  rapports  et  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances,  l’intérêt  le  plus 
vif  et  la  pitié  la  plus  affectueuse. 

Voyons  la  femme  dans  son  état  naturel,  voyons- 
la  dans  sa  position  sociale;  mais  quoiqu’elle  offre 
déjà  dans  son  enfance  les  caractères  distinctifs 
de  son  sexe,  ne  nous  arrêtons  pas  à la  considérer 
à cette  époque;  franchissons  de  suite  également 
l’intervalle  qui  nous  sépare  de  l’adolescence,  et  ne 
la  prenons  qu’au  moment  où,  douée  de  nouveaux 
attributs,  jetant  autour  d’elle  des  regards  étonnés , 
consumée  de  désirs  jusqu’alors  inconnus,  elle  va 
paraître  dans  ce  monde,  qu’on  lui  a peint  sous 
les  couleurs  les  plus  fausses  ; et  saisissons  exac- 
tement , s’il  est  possible , l’opposition  qui  se 
trouve  entre  ses  facultés  primordiales  et  la  po- 
sition dans  laquelle  l’intérêt  social  et  son  propre 
bonheur  veulent  qu’elle  soit  maintenue,  mais 
dont  nos  mauvaises  institutions  ont  singulière- 
ment aggravé  les  inconvénients. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j’ai  dit  sur  cette 
foule  de  sentiments  et  de  penchants  qui , à 
l’époque  de  la  puberté,  viennent  assiéger  son 
âme.  Mais  je  vais  déjà  faire  remarquer,  sous  ce 
rapport,  une  des  particularités  de  l’existence 
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intellectuelle  et  morale  de  la  femme  : elle  a les 
memes  besoins,  les  mêmes  passions  que  le  jeune 
homme  ; elle  les  ressent  même  avec  plus  de 
force  et  de  vivacité,  et  cependant  rien  chez  elle 
n’en  doit  même  faire  soupçonner  l’existence;  et 
lorsqu’elle  est  ainsi  tourmentée,  elle  immole  à la 
raison , à l’honneur,  à la  vertu , la  satisfaction 
des  affections  et  des  sentiments  les  plus  inhé- 
rents à sa  constitution,  et  dont,  au  milieu  des 
excitations  du  monde,  il  lui  est  vraiment  diffi- 
cile de  comprimer  la  violence  et  d’étouffer  la 
voix.  Plus  tard,  des  liens  moraux  d’un  ordre 
non  moins  relevé  modifient  sa  conduite , diri- 
gent ses  actions , balancent  ses  facultés  et  pro- 
longent, ses  combats.  Asservie  par  exemple  aux 
volontés  d’un  homme  auquel  elle  a été  sacrifiée , 
ou  bien  associée  avec  un  autre  dont  le  carac- 
tère, l’éducation,  la  tournure  d’esprit,  les  pen- 
chants , sont  en  opposition  avec  ce  qu’elle  a 

reçu  de  la  nature  et  des  circonstances  exté- 
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rieures , elle  trouve  encore  un  nouveau  sujet  de 
gloire  et  de  douleurs  dans  l’accomplissement 
rigoureux  de  ses  devoirs  et  l’abnégation  totale 
de  sa  personne.  Qu’on  ne  dise  point  que , rela- 
tivement à elle,  l’homme  est  dans  la  même  po- 
sition ; cette  idée  est  insoutenable.  L’homme 
malheureux,  tyrannisé  dans  son  ménage,  cher- 
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che  ailleurs  le  bonheur,  échappe  de  mille  ma- 
nières à l’oppression  , et  ne  compromet  souvent 
ni  son  existence  ni  sa  réputation.  La  femme, 
au  contraire  , ne  peut  se  soustraire  à l’infortune; 
l’opinion  commande,  et  à moins  qu’elle  n’ait 
une  tète  tout-à-fait  supérieure  ou  tout-à-fait 
dépravée,  elle  n’en  saurait  braver  la  puissance; 
plus  elle  a de  misères  et  d’humiliations  à sup- 
porter, plus  elle  se  rend  respectable  en  y oppo- 
sant du  courage  et  de  la  dignité,  plus  aussi,  par 
un  tel  dévouement,  elle  peut  ramener  l’homme 
au  devoir,  diminuer  ses  souffrances,  et  affaiblir 
conséquemment  l’action  d’une  partie  des  causes 
particulières  qui  tendent  à multiplier  chez  elle 
les  maladies  mentales. 

Lorsque  je  parlerai  de  l’influence  du  temps 
critique  sur  la  production  de  la  folie,  mes  lec- 
teurs pourront  apprécier  le  mode  d’action  des 
causes  qui  modifient  à cette  époque  l’existence 
de  la  femme. 

Je  ne  ferai  point  l’énumération  des  causes 
morales  auxquelles  elle  est  exposée  dans  sa 
vieillesse,  non  qu’il  ne  soit  possible,  d’après 
l’observation,  de  faire  sur  ce  sujet  un  chapitre 
intéressant;  mais  ce  que  nous  dirions  ne  lui 
serait  point  exclusivement  applicable,  la  posi- 
tion de  l’homme  étant  alors  presque  en  tout 


semblable  à la  sienne.  Il  faut  ajouter  à cette 
considération,  que,  malgré  la  multitude  et  l’é- 
nergie des  causes  qui  pourraient,  dans  un  âge 
avancé  , multiplier  les  maladies  mentales , on 
les  observe  néanmoins  peu  souvent,  soit  que 
l’expérience  de  la  vie  ait  fait  prendre  l’habitude 
de  considérer  les  afflictions  comme  choses  in- 
évitables, et  qu’on  ait  conséquemment  préparé 
l’esprit  à en  soutenir  l’impression , soit  que  la 
sensibilité  ait  été  en  quelque  sorte  épuisée  par 
les  coups  qu’on  lui  a portés,  soit  encore  que 
ces  causes  ne  puissent  avoir  d’action  sur  des 
individus  qui,  avides  d’un  repos  et  d’un  bon- 
heur qu’ils  n’ont  jamais  trouvé,  bornent  le  reste 
de  leur  existence  à des  jouissances  matérielles, 
ferment  leur  âme  à tout  ce  qui  l’affecterait  pé- 
niblement, et  finissent  par  tomber  dans  le  plus 
profond  comme  dans  le  plus  déplorable  égoïsme. 

On  me  demandera  sans  doute  en  quoi  nos  in- 
stitutions contribuent  au  malheur  delà  femme: 
les  observations  que  j’ai  faites  dans  différents 
passages  de  ce  livre , sur  l’éducation  encore 
en  vogue  aujourd’hui , répondent  ce  me  sem- 
ble d’une  manière  satisfaisante  à cette  ques- 
tion. Je  saisis  seulement  l’occasion  de  faire 
observer  ici  combien,  d’après  la  prédominance 
des  facultés  affectives  chez  la  femme  , il  est 
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déplorable  de  voir  des  mères  de  famille  cher- 
cher partout  les  moyens  possibles  à exalter 
chez  leurs  jeunes  filles  cette  sensibilité  qui, 
déjà  par  elle-même,  et  envisagée  relativement  à 
leur  position  sociale,  les  prédispose  si  souvent 
à la  folie.  Cette  idée  est  terrible  ; elle  est  vraie  : 
l’observation  journalière  en  démontre  la  ma- 
térialité. Eh  bien  ! tel  est  le  malheur  de  no- 
tre condition  , quelle  ne  frappe  point  les  es- 
prits, et  qu’elle  ne  sert  en  rien  au  bonheur  et  à 
la  conduite  de  la  vie.  Une  mère  serait  désolée, 
dit  à ce  sujet  le  docteur  Georget,  si  sa  fille  ne 
donnait  de  bonne  heure  des  signes  d’une  vive 
sensibilité;  rien  n’est  donc  épargné  pour  lui  pro- 
curer ce  funeste  présent  : inaction  du  système 
musculaire,  culture  de  la  musique,  fréquenta- 
tion des  sociétés,  des  bals,  des  spectacles,  dés- 
œuvrement de  l’intelligence  , ou  lecture  des 
livres  les  plus  propres  à exalter  certaines  pas- 
sions, à nourrir  l’esprit  d’illusions,  d’idées  con- 
traires à l’état  réel  de  la  société.  Telles  sont  trop 
souvent  les  influences  diverses  auxquelles  sont 
soumises  les  jeunes  filles , dans  l’âge  où  les  fa- 
cultés du  cerveau  auraient  besoin  d’une  direc- 
tion toute  contraire.  La  fin  suit  les  moyens  ; un 
ordre  de  facultés  est  seul  exercé;  il  acquerra  un 
empire  immense,  dominera  et  conduira  les  fa- 
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cultés  raisonnables,  calmes  et  philosophiques, 
sera  la  cause  d’une  foule  de  désordres  vaporeux, 
hystériques,  hypochondriaques,  de  folie. 

Il  est  un  fait  qui,  par  les  explications  qu’on 
en  a données , a singulièrement  contribué  à 
faire  regarder  la  suppression  des  règles  comme 
une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  l’aliéna- 
tion. Je  veux  parler  de  ces  observations  qui  dé- 
montrent que  des  femmes , pendant  la  menstrua- 
tion , s’étant  plongées  sans  réflexion  les  pieds 
ou  les  mains  , ou  toute  autre  partie  du  corps 
dans  l’eau  froide  , ont  supprimé  leurs  règles,  et 
sont  tombées,  par  suite  de  cette  imprudence, 
dans  l’aliénation  la  plus  complète  et  la  mieux 
décidée. 

Si  j’ai  bien  entendu  tout  ce  que  les  auteurs 
ont  à ce  sujet  consigné  dans  leurs  ouvrages , 
voici,  pour  n’offrir  qu’un  résumé,  les  conclu- 
sions qu’ils  ont  cru  devoir  en  tirer.  Dans  toutes 
les  circonstances,  disent-ils,  la  folie  ne  saurait 
être  attribuée  à une  émotion  morale;  il  faut  donc 
nécessairement  recourir  à une  autre  explication, 
et  la  seule  qu’on  puisse  donner  de  satisfaisante 
en  pareil  cas,  c’est  que  l’aliénation  ayant  éclaté 
aussitôt  après  l’immersion  dans  l’eau  froide,  on 
ne  peut  nier  que  la  suppression  des  règles , qui 
en  a été  le  résultat,  ne  soit  la  cause  unique  du 
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trouble  qui  s’est  manifesté  clans  l’entendement. 
Post  hoc , ergo  propter  hoc. 

Le  fait  est  incontestable;  mais,  je  le  répète 
encore,  l’explication  qu’on  en  donne  est  fautive, 
et  ce  n’est  pas  de  cette  manière  que  se  dévelop- 
pent ou  qu’éclatent  brusquement  les  symptômes 
qui  se  manifestent  après  ou  pendant  l’immer- 
sion. 

D’abord,  pour  donner  de  la  valeur  à un  ar- 
gument semblable,  il  faudrait,  ce  qu’on  n’a  point 
fait  encore,  l’appuyer  sur  l’anatomie,  et  démon- 
trer par  ce  moyen  que  l’utérus  a des  rapports 
directs  avec  la  peau.  Eh  bien  î l’impossibilité 
où  sont  nos  adversaires  d’établir  une  preuve 
aussi  positive  ne  suffit  point  pour  leur  faire  sen- 
tir combien  l’hypothèse  qu’ils  veulent  soutenir 
est  gratuite;  ils  aiment  mieux  supposer  qu’il 
existe  entre  ces  deux  organes  des  relations 
occultes  mystérieuses  , plutôt  que  d’examiner, 
dans  l’intérêt  de  la  science,  si  le  fait  dont  il 
s’agit  ne  pourrait  point  être  expliqué  d’une 
manière  plus  simple , plus  claire  et  plus  na- 
turelle. 

Il  existe,  au  contraire,  par  le  moyen  des 
nerfs,  entre  l’encéphale  et  la  peau,  des  rapports 
physiques  si  nombreux , qu’on  a tout  lieu  de 
s’étonner  en  réfléchissant  à l’hypothèse  dont  on 
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s’est  servi  pour  se  rendre  compte  d’un  fait  qui , 
dans  son  explication , et  d’après  la  composition 
de  l’organisme , ne  présentait  vraiment  aucune 
difficulté.  En  effet,  dans  le  cas  dont  il  est  ici 
question , qu’apercevons-nous  qui  doive  nous, 
paraître  singulier?  Un  organe  moyen  de  trans- 
mission , la  peau  est  frappée  par  le  froid.  Cette 
impression  vive  et  instantanée,  si  brusquement 
transmise  et  si  profondément  sentie  par  le  cer- 
veau, est  d’autant  plus  propre  à modifier  son 
tissu  et  à le  déranger  par  conséquent  dans  ses  fonc- 
tions, que  cet  organe,  dans  la  secousse  générale 
qu’il  imprime  à l’économie  quelques  jours  avant , 
pendant  et  après  la  menstruation  , jouit  d’une 
irritabilité  plus  grande,  et  est,  par  cela  même, 
plus  prédisposé  à succomber  sous  l’effort  de 
puissances  contre  lesquelles  on  le  voit  réagir 
avec  avantage  en  d’autres  circonstances. 

Ici  les  erreurs  contre  lesquelles  nous  nous 
élevons  tiennent  à l’idée  fausse  que  les  physio- 
logistes se  sont  faite,  jusqu’à  présent,  de  la  ma- 
nière dont  le  froid  agit  sur  l’économie.  Si  les 
bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites  nous 
le  permettaient,  nous  pourrions  énumérer  tous 
les  faits  qui  démontrent , de  la  manière  la  plus 
positive,  que  les  effets  du  froid  ne  sont  que 
des  effets  cérébraux , déterminés  par  la  percep- 


SUPPRESSION  DES  REGLES.  1 4 1 

lion  d’impressions  transmises  par  les  extrémités 
nerveuses  cutanées  ; mais  voulant  éviter  à nos 
lecteurs  des  répétitions  aussi  fatigantes  qu’inu- 
tiles, nous  nous  bornons  à dire  que  la  sensa- 
tion brusque  du  froid , inopinément  et  pro- 
fondément perçue  par  le  cerveau , opère  sur 
l’organisme  un  saisissement  général  absolument 
analogue  à celui  qui  résulterait  d’un  mouvement 
de  surprise , de  frayeur,  ou  de  toute  autre  émo- 
tion cérébrale  subite,  et  qu’il  doit,  par  consé- 
quent , s’accompagner  des  mêmes  effets. 

Malgré  les  preuves  que  nous  avons  déjà  livrées 
à l’examen  de  nos  lecteurs , et  qui  ont  dû  porter 
dans  leur  esprit  la  conviction  la  plus  profonde , 
les  médecins  dont  nous  combattons  l’opinion  ne 
se  rendent  point  encore,  soit  que , dans  la  sphère 
élevée  où  ils  sont  placés  il  en  coûte  à leur 
amour-propre  de  désavouer  quelques  erreurs, 
soit  que , par  une  fatalité  attachée  à l’espèce 
humaine,  et  à laquelle  nous-mêmes  un  jour  ne 
pourrons  nous  soustraire , la  force  de  nos  ar- 
guments ne  puisse  frapper  des  cerveaux  dans 
le  tissu  desquels  des  idées  contraires  sont  vrai- 
ment incarnées.  Suivons  donc  encore  la  marche 
que  nous  avons  adoptée,  et  apprécions  la  valeur 
de  leurs  dernières  objections. 

La  suppression  des  règles,  disent-ils,  est  tel- 
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iement  la  cause  et  non  l’effet  de  l’aliénation 
mentale,  que  tous  les  jours  on  observe  des 
femmes  chez  lesquelles  des  émotions  morales 
suppriment  instantanément  cet  écoulement  pé- 
riodique, et  ce  n’est  que  consécutivement  au 
désordre  menstruel  que  l’on  voit  se  manifester 
tous  les  signes  du  délire. 

Ces  faits  ne  sont  point  controuvés;  mais  nous 
ferons  cependant  remarquer  que,  dans  un  plus 
grand  nombre  de  circonstances  et  par  l’influence 
des  mêmes  causes,  les  symptômes  de  l’aliénation 
précèdent  ceux  de  la  suppression  des  règles; 
observation  positive  pour  laquelle  nous  ne  crai- 
gnons pas  d’en  appeler  à l’expérience  de  nos 
lecteurs,  et  dont  nous  pourrions  tirer  avantage 
pour  étayer  notre  opinion  si  nous  raisonnions 
à la  manière  de  nos  adversaires. 

Disons  en  outre , et  cette  observation  ingé- 
nieuse appartient  au  célèbre  Esquirol , que  le 
cerveau  est  souvent  dérangé  sans  que  le  trouble 
de  l’entendement,  qui  en  est  le  résultat,  soit 
sensible , non  seulement  aux  personnes  étran- 
gères à l’étude  des  nobles  facultés  départies  à 
cet  organe , mais  encore  au  plus  grand  nombre 
des  médecins  eux-mêmes,  qui,  ayant  trop  né- 
gligé cette  branche  importante  de  notre  art, 
ne  constatent  et  ne  reconnaissent  le  désordre  de 
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l'intellect  que  lorsqu’il  est  porté  au  plus  haut 
degré,  c’est-à-dire  lorsque  la  raison  est  entière- 
ment bouleversée. 

Faut-il  s’étonner,  d’après  cela,  si  les  observa- 
teurs ont  pris,  dans  toutes  ces  circonstances, 
l’effet  pour  la  cause  , et  ne  voyons-nous  pas  que, 
dans  leur  ignorance  des  fonctions  du  cerveau 
et  des  lois  générales  auxquelles,  comme  le  der- 
nier organe,  il  est  assujetti,  il  n’en  pouvait  être 
autrement  ? Il  leur  était  d’autant  plus  difficile 
de  saisir  ces  nuances  délicates  que  la  suppression 
des  règles  était  pour  eux  le  premier  et  pour 
ainsi  dire  le  seul  désordre  évident,  et  que , par  cela 
meme,  ils  s’étaient  tout  naturellement  portés 
à conclure  que  le  délire  qui  se  manifestait  après 
cet  accident  en  était  la  conséquence  rigoureuse 
et  nécessaire. 

Cependant , ajoutent  encore  quelques  uns  de 

nos  adversaires,  on  a vu  des  femmes  perdre  la 

tête  sans  avoir  été  en  butte  à l’action  d’aucune 

* 

cause  morale  ( les  renseignements  les  plus  exacts 
fournis  par  la  malade  ou  les  parents  en  font  foi), 
et  ce  n’est  que  consécutivement  aux  désordres 
de  la  menstruation  que  l’on  a vu  se  manifester 
les  symptômes  caractéristiques  de  l’aliénation. 

Je  ne  doute  point  de  la  bonne  foi  de  tons 

\ 

mes  confrères;  mais,  appuyé  sur  les  observations 
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que  j’ai  entendu  faire  plusieurs  fois,  dans  ses 
cours , au  professeur  Esquirol , et  fondé  sur 
l’expérience  personnelle  que  me  fournit  tous  les 
jours  un  établissement  d’aliénés  que  je  dirige 
conjointement  avec  mon  ami  le  docteur  Falret, 
je  puis  assurer  que,  dans  la  circonstance  dont 
il  est  question,  on  a manqué  de  confiance  à 
l’égard  de  ces  médecins  et  qu’on  leur  a caché 
la  véritable  cause  de  la  maladie.  Sous  ce  rap- 
port , la  thérapeutique  des  maladies  mentales 
a toujours  présenté  et  présentera  toujours  quel- 
ques difficultés.  Comme  en  général  ces  affections 
reconnaissent  pour  causes  nos  faiblesses  et  nos 
passions,  l’aveu  qu’il  en  faut  faire  est  toujours 
très  pénible;  et  s’ilfaut  encore  ici  accuser  notre 
orgueil,  il  faut  dire  aussi  que  la  prudence 
nous  en  fait  presque  un  devoir,  et  que  nous  se- 
rions peut-être  moins  réservés  dans  ces  mêmes 
aveux  si  nous  trouvions  chez  nos  semblables 
plus  de  lumières  et  plus  de  bienveillance.  Il  ne 
suffit  donc  pas  au  médecin  qui  se  livre  à 
letude  de  ces  affections  d’être  habile  dans 
son  art  et  d’avoir  dans  l’esprit  une  grande 
étendue,  il  faut  encore  qu’il  joigne  à tous  ces 
avantages  un  beau  caractère,  une  haute  moralité; 
sans  ces  qualités  premières,  il  n’obtiendra  jamais 
qu’une  estime  imparfaite,  une  confiance  limi- 
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tée;  il  connaîtra  moins  aisément  ainsi  les  pro- 
fondeurs du  cœur  humain  , et  quand  bien  même 
il  en  dévoilerait  parfois  les  secrets  les  plus  in- 
times; n’en  ayant  point  été  rendu  dépositaire, 
il  se  trouverait  privé,  lors  de  la  convalescence 
de  ses  malades,  d’un  moyen  puissant  de  hâter 
et  de  consolider  leur  guérison  ; je  veux  dire  qu’il 
ne  pourrait  offrir  à ces  infortunés  les  consola- 
tions dont  ils  ont  si  souvent  besoin , et  qu’il  lui 
serait  également  impossible  de  préparer  leur 
esprit  à soutenir  l’impression  des  causes  qui 
déjà  ont  fait  éclater  la  folie,  et  à l’influence 
desquelles  ils  sont  presque  tous  derechef  exposés 
en  rentrant  dans  la  société. 

On  ne  peut  nier  au  moins,  disent  enfin  les 
auteurs,  que,  dans  quelques  cas,  l’aliénation  ne 
soit  due  tout  à la  fois  à une  impression  morale 
et  à la  suppression  des  règles.  D’après  les  dé- 
veloppements que  nous  avons  donnés  , mes  lec- 
teurs ont  déjà  pressenti  qu’il  nous  est  impos- 
sible d’admettre  cette  concomitance  d’action. 
Que  peuvent  prouver,  je  le  demande,  les  ob- 
servations qui  constatent  que  la  suppression  des 
règles  s’est  manifestée  au  moment  qu’une  vive 
affection  morale  a déterminé  l’explosion  du 
délire.  Pourquoi  vouloir,  par  une  exception  sin- 
gulière, que  la  folie  dépende  alors  du  désordre 
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menstruel  ? Une  certaine  époque  du  mois  peut- 
elle  empêcher  qu’une  vive  émotion  cérébrale, 
la  frayeur,  par  exemple,  porte  dans  l’entende- 
ment le  trouble  et  la  confusion.  Ne  suffit-il  pas 
de  la  plus  simple  réflexion  pour  se  convaincre 
que  des  observations  semblables  ne  sont  nulle- 
ment concluantes , puisque  tout  y démontre 
que  la  suppression  des  règles  est  consécutive 
à une  impression  cérébrale,  et  qu’elle  n’est, 
ainsi  que  tous  les  autres  symptômes,  qu’un  effet 
de  l’affection  primitive  de  l’encéphale. 

Les  observations  nombreuses  que  m’ont  four- 
nies et  que  me  fournissent  encore  tous  les  jours 
les  aliénés , la  lecture  assidue  des  auteurs , mes 
rapports  dans  le  monde  médical , rien  jusqu’à 
présent  n’a  pu  me  donner  la  preuve  d’une  alié- 
nation mentale  évidemment  produite  par  la  sup- 
pression des  règles  ; cependant  je  conçois  la  possi- 
bilité d’un  pareil  fait , et  l’explication  que  j’en  vais 
donner,  et  queje  regarde  comme  la  seule  admissi- 
bledansl’état  actuel  de  nos  connaissances  , tout  en 
étant  une  concession  faite  au  système  de  nos  ad- 
versaires , n’en  fortifiera  pas  moins , sous  un  autre 
point  de  vue,  l’opinion  que  nous  avons  émise,  et 
démontrera  que,  dans  ce  cas  même,  le  cerveau 
n’est  frappé  de  maladie  que  parcequ’il  offrait 
des  dispositions  primitives  qui , d’après  le  rap- 
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port  harmonique  que  l’on  sait  exister  entre 
tous  les  organes,  devaient  rendre  son  affection 
imminente  et  consécutive  à celle  de  l’utérus , 
comme  à celle  de  toute  autre  partie  du  corps. 

Il  est  bien  prouvé  que  de  jeunes  filles,  igno- 
rant les  dangers  auxquels  elles  s’exposaient , ont 
employé  dans  quelques  circonstances  des  li- 
quides astringents  pour  se  délivrer  d’un  écou- 
lement importun;  il  est  bien  notoire  que  la 
suppression  qui  en  a été  le  résultat  a porté  dans 
l’économie  un  trouble  plus  ou  moins  profond. 
Mais  pourquoi , chez  l’une , cette  suppression 
détermine-t-elle  une  hémoptysie  ? Pourquoi , 
chez  l’autre,  occasione-t-elle  une  inflammation 
de  l’estomac,  des  intestins  ou  de  toute  autre 
partie  ? A quoi  attribuer  enfin  les  nombreuses 
variétés  qu’on  remarque  à cet  égard  ? Cette  di- 
versité de  symptômes  , produite  par  une  seule  et 
meme  cause,  aurait  lieu  de  nous  étonner  si  la  phy- 
siologie ne  nous  prêtait  ici  ses  lumières.  C’est 
elle  qui  nous  apprend  que  ces  phénomènes  , 
qui  semblent  faire  exception  aux  lois  connues 
de  l’organisme,  et  qui  ne  font  au  contraire  que 
donner  une  nouvelle  preuve  de  leur  invariabi- 
lité , tiennent  aux  prédispositions  particulières 
à chaque  organe  ; prédispositions  qui  dépendent 
de  son  importance  dans  l’économie,  et  du  rôle 
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actif  qu’il  y remplit  au  moment  où  l’accident  se 
manifeste.  Dès  lors  il  est  facile  de  concevoir  que 
si  l’écoulement  s’arrête  chez  un  sujet  dont  la 
vie  cérébrale  soit  très  étendue,  dont  le  système 
nerveux  ait  acquis  sur  l’organisme  un  funeste 
empire , nul  doute  que  le  cerveau  ne  soit  forte- 
ment prédisposé  à contracter  une  irritation , 
et  que  la  suppression  des  règles  ne  détermine 
dans  ce  cas  l’explosion  du  délire. 

Que  si  ce  fait  particulier,  dont  je  ne  connais 
point  d’exemple  et  que  j’ai  gratuitement  supposé 
pour  éclaircir  la  question  , semblait  impliquer 
une  sorte  de  contradiction , je  répondrais  qu’en 
niant  l’influence  de  l’utérus  sur  la  production 
des  maladies  mentales,  je  n’ai  pu  prétendre  à 
établir  l’insensibilité  de  cet  organe.  Je  le  répète, 
en  raison  du  consensus  qui  règne  entre  toutes 
les  parties  de  l’organisme , il  a , considéré  dans  son 
état  physiologique  et  pathologique,  ses  rapports 
et  ses  influences;  il  peut  donc,  par  conséquent, 
entraîner  secondairement  le  désordre  dans  les 
fonctions  des  organes  qui  ont  avec  lui  les  sym- 
pathies les  plus  étroites  ou  qui , par  des  circon- 
stances particulières,  sont  les  plus  prédisposés  à 
un  état  morbide.  Mais  qu’on  y fasse  bien  attention, 
en  prenant  cela  pour  une  objection  on  pourrait 
bien  encore  confondre  le  délire  aigu,  symptoma- 
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tique  avec  l’aliénation  mentale  proprement  dite, 
ou  la  lésion  primitive  idiopathique  du  cerveau. 

Il  faut  dire  cependant  que  l’époque  à laquelle 
se  manifeste  la  menstruation  n’est  pas  entière- 
ment étrangère  à la  production  de  la  folie,  et 
quelle  peut  en  être  considérée  comme  cause 
prédisposante.  Un  changement  notable  s’opère 
alors,  comme  on  le  sait,  dans  la  constitution 
intellectuelle  et  morale  de  la  femme;  son  humeur 
est  inégale  , ses  caprices  augmentent,  ses  goûts 
deviennent  bizarres;  elle  pleure  et  rit  souvent 
tout  à la  fois;  ses  sentiments  et  ses  penchants, 
indépendamment  de  toute  excitation,  ont  plus 
de  violence  que  dans  l’état  habituel , et  devenue 
également  plus  sensible  aux  influences  exté- 
rieures , elle  réagit  avec  moins  d’avantage  et 
perd  la  tète  par  les  causes  les  plus  légères  et 
les  moins  capables  d’en  troubler  ordinairement 
les  fonctions.  C’est  de  la  même  manière  que 
l’on  peut  expliquer  l’agitation  qu’on  observe  à 
chaque  retour  menstruel  chez  les  femmes  frap- 
pées d’aliénation  ; c’est  aux  memes  circonstances 
que  doit  être  attribuée,  chez  celles  qui  sont  mé_ 
lancoliques,  la  fréquence  du  suicide;  et  pour 
continuer  à mettre  en  pratique  le  précepte 
d’Hippocrate,  qui  voulait  faire  entrer  la  mé- 
decine dans  la  philosophie  et  la  philosophie 


1 5o  CAI1  SES  PHYSIQUES- 

dans  la  médecine,  c’est  aussi  à cette  meme  épo- 
que que  la  femme  qui  jouit  d’ailleurs  d’une 
santé  florissante  obéit  plus  particulièrement  à 
son  organisation,  et  par  l’exaltation  de  toutes 
ses  facultés  étonne  l’homme  qui  ne  l’a  point 
étudiée,  tantôt  en  déployant  dans  sa  conduite 
un  caractère  grand  et  sublime  , tantôt  en  mon- 
trant la  petitesse  d’un  être  borné,  tantôt  en- 
fin en  mettant  tout  en  œuvre,  en  dépit  des 
lois,  de  la  morale  et  de  la  religion,  pour  satisfaire 
ses  affections  profondes  et  ses  sentiments  impé- 
tueux : vérité  majeure,  incontestable,  digne  dei’at- 
tention  des  jurisconsultes,  qui  affaiblit  à la  fois, 
pendant  ce  moment  d’effervescence,  le  mérite 
et  le  démérite  de  ses  actions,  et  dont  l’application 
peut  servir,  non  à tolérer  le  vice  dans  la  société, 
mais  à établir  des  distinctions  bien  naturelles 
relativement  au  degré  de  culpabilité,  à ne  point 
confondre  ainsi  les  faiblesses  de  l’humanité  avec 
les  crimes  qui  la  déshonorent  , et  à arracher 
peut-être  à l’échafaud , ou  à tout  autre  supplice 
infamant,  des  infortunées  condamnables  sans 
doute,  mais  sans  dépravation  réelle,  et  qui,  sous 
ce  rapport,  méritent  quelques  égards  et  récla- 
ment quelque  peu  d’indulgence. 
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La  question  que  nous  venons  d'examiner  nous 
conduit  tout  naturellement  à celle-ci  : l’aliéna- 
tion peut-elle  être  occasionée  par  les  suites  de 
couches  ? 

Si  nos  lecteurs  ont  bien  suivi  la  marche  que 
nous  avons  adoptée,  si  les  développements  dans 
lesquels  nous  sommes  entrés  ont  pu  les  satisfaire, 
si  les  faits  que  nous  leur  avons  présentés  leur 
ont  paru  bien  analysés,  cette  seconde  question 
leur  paraîtra  moins  difficile  à résoudre  que  la 
précédente,  puisque  le  système  des  auteurs  est 
le  même,  et  qu’ils  continuent  à attribuer  d’une 
manière  trop  exclusive  à l’action  de  l’utérus  , 
ainsi  qu’à  la  suppression  des  lochies  et  du  lait , 
les  maladies  mentales  qui  affligent  assez  fré- 
quemment les  femmes  à l’époque  dont  nous 
parlons.  Néanmoins  , comme  les  circonstances 
ne  sont  pas  tout-à-fait  les  mêmes,  et  que,  pen- 
dant et  après  sa  grossesse,  la  femme,  déjà  pro- 
fondément modifiée  dans  son  organisme,  est 
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d’ailleurs  soumise  à l’influence  de  causes  morales 
particulières , nous  l’envisagerons  sous  ce  nou- 
veau point  de  vue  physiologique,  puis  nous 
ferons  connaître  les  observations  sur  lesquelles 
s’appuient  les  auteurs  pour  soutenir  leur  opi- 
nion, et  nous  chercherons  à démontrer  que, 
dans  la  majorité  des  cas , on  a pris  encore  ici  l’ef- 
fet pour  la  cause , et  que  le  trouble  qu’on  observe 
dans  les  fonctions  de  l’utérus  est  consécutif  à 
l’affection  du  cerveau. 

On  a été  frappé  dès  la  plus  haute  antiquité 
des  modifications  puissantes  qu’éprouve  la  con- 
stitution entière  de  la  femme  quelques  jours 
après  la  conception,  et  parfois  au  moment  même 
où  elle  vient  de  s’effectuer.  Ce  tressaillement  pres- 
que universel  qu’elle  ressent  alors , ces  spasmes 
légers , ce  frisson  inaccoutumé  dont  son  corps 
est  saisi , n’avaient  point  échappé  au  génie  d’Hip- 
pocrate. « Mulier  ubi  concepit , dit  ce  grand 
observateur,  statim  inhorescit  et  incalescit,  ac 
dentibus  stridet , et  articulum  reliquum  corpus 
convulsio  prehendit.  » ( De  Carnibus , cap.  8,  cha- 
ter.,  tom.  5,  p.  5o8.  ) 

Afin  d’éviter  des  longueurs , je  ne  consignerai 
point  dans  ce  livre  une  multitude  de  faits  qui 
constatent  l’influence  qu’exerce  l’utérus  pendant 
la  grossesse  sur  les  différents  systèmes  de  l’éco- 
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nomie;  je  renvoie  mes  lecteurs  particulièrement 
aux  ouvrages  des  médecins  c[ui  se  sont  livres  à 
la  pratique  des  accouchements  ou  qui  ont  écrit 
sur  la  médecine  légale , et  je  les  engage  à fixer 
leur  attention  sur  les  modifications  particulières 
que  cet  organe  imprime  à l’encéphale.  Ces  mo- 
difications sont  bien  à peu  près  les  memes  que 
celles  qu’on  observe  à chaque  époque  de  la  men- 
struation ; cependant  elles  sont  alors  plus  géné- 
rales, moins  passagères,  mieux  prononcées, 
et  elles  servent  à expliquer  la  singularité,  le 
comique  et  la  bizarrerie  des  actes  dont  les  fem- 
mes, pendant  cette  époque,  nous  rendent  assez 
souvent  les  témoins,  en  meme  temps  qu’elles 
jettent  aussi  quelque  jour  sur  la  nature  des 
délits  ou  des  crimes  dont  elles  ont  à tort  en- 
couru quelquefois  toute  la  responsabilité1. 


1 A ce  sujet,  je  me  sépare  entièrement  de  l’opinion  des 
idéologues  et  des  jurisconsultes,  et  au  lieu  de  dire  avec 
eux  que,  dans  des  circonstances  semblables,  la  femme  en- 
tièrement soustraite  à la  puissance  de  la  volonté  peut 
tomber  indifféremment  dans  le  crime  ou  dans  la  folie , je  dis 


que  sa  volonté  n est  point  anéantie , qu’elle  existe  pleine  et 
entière,  qu’elle  est  seulement  pervertie,  et  que  la  femme  la 
fait  conspirer  comme  tous  les  autres  attributs  de  ses  fa- 
cultés à la  satisfaction  impérieuse,  involontaire  et  désor- 
donnée de  ses  penchants.  Cette  distinction  ne  me  paraît 


CAUSES  PHYSIQUES. 


1 54 

Quelques  différences  que  les  femmes  pendant 
la  gestation  présentent  dans  leur  caractère  , 
quelque  étonnants  que  puissent  être  leurs  actes 
pour  un  public  qui  n’est  point  éclairé,  tout  tient 
néanmoins  aux  memes  causes,  c’est-à-dire  aux  va- 
riétés de  l’organisation  et  aux  particularités  des 
circonstances  extérieures.  Que  chez  la  multitude 
ces  actes  excitent  le  rire , qu’ils  fassent  naître 

pas  être  une  de  ces  idées  oiseuses  et  spéculatives  dont  il 
n’est  jamais  possible  de  faire  l’application;  car  dans  des 
causes  de  ce  genre,  il  reste  presque  toujours  démontré,  par 
l’instruction  qui  résulte  des  débats,  que  l’accusée  a forte- 
ment voulu  se  satisfaire,  et  je  n’ai  pas  besoin  de  faire  re- 
marquer que,  sur  cette  certitude,  le  tribunal  prononce 
hardiment  condamnation. 

Je  donnerai,  sur  cette  matière  importante,  d’autres  dé- 
veloppements dans  l’ouvrage  que  je  me  propose  de  publier 
incessamment,  et  que  j’ai  déjà  annoncé  au  commencement 
de  celui-ci.  Qu’il  me  suffise  en  ce  moment  de  fixer  l’atten- 
tion sur  elle,  et  de  direpar  anticipation  que,  si  la  distinction 
que  je  viens  de  faire  est  aussi  fondée  que  je  le  crois,  elle  doit 
faire  changer  la  question  que  les  cours  de  justice  présen- 
tent au  jury  pour  reconnaître  et  proclamer,  d’après  sa  ré- 
ponse affirmative  ou  négative,  la  culpabilité  de  l’accusée. 
Déjà  même  aujourd’hui,  on  peut  le  dire  à l’honneur  du 
barreau  français,  les  connaissances  des  jurisconsultes  nous 
sauvent  des  imperfections  de  notre  code  criminel.  O11  ne  se 
borne  plus  à établir,  avec  une  opiniâtreté  stupide,  la  maté- 
rialité d’un  fait,  quelque  nécessaire,  quelque  indispensable 
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la  pitié  ou  qu’ils  transportent  d’indignation,  le 
médecin  reste  impassible,  et  dans  le  jugement 
qu’il  en  porte  n’obéit  à aucun  sentiment  parti- 
culier. Dégagé  de  préjugés,  observateur  de  la 
nature,  habitué  à en  étudier  et  à en  calculer  les 
mouvements,  il  considère  tous  ces  écarts  abso- 
lument du  même  œil , et , dans  son  intime  con- 
viction, il  les  présente  avec  confiance  à l’homme 

quelle  soit  d’ailleurs;  on  pénètre  plus  avant  dans  l’essence 
des  choses.  Les  profondeurs  du  cœur  humain  sont  mieux 
analysées  ; les  motifs  déterminants  de  l’acte  incriminé  sont 
aussi  l’objet  d’un  examen  plus  rigoureux  et  mieux  raisonné  ; 
on  ne  fait  point  abstraction  de  l’âge  de  l’accusé,  de  son 
sexe,  de  son  éducation,  de  ses  préjugés,  de  ses  croyances  ; 
cependant,  quelque  brillantes  et  quelque  avantageuses  que 
soient  ces  conquêtes  faites  sur  l’ignorance  et  la  barbarie, 
il  est  possible  encore,  d’après  les  lumières  que  la  physiologie 
du  cerveau  et  l’étude  des  maladies  mentales  ont  jetées  sur 
la  nature  de  l’homme,  d’indiquer  de  nouvelles  améliora- 
tions. Dans  une  des  circonstances  dont  il  est  ici  question, 
par  exemple , toute  femme  traduite  devant  un  tribunal  est 
perdue  si  les  membres  du  jury  ne  sont  pas  éclairés;  car  le 
fait  est  constant,  l’intention  marquée,  la  volonté  ferme,  la 
préméditation  quelquefois  même  incontestable.  Que  faut-il 
donc  faire  en  pareille  occurrence?  Il  faut  être  juste;  il  faut 
changer  la  question  : il  faut  demandersi  l’accusée,  en  com- 
mettant une  infraction  à l’ordre  social,  jouissait  de  sa  rai- 
son, avait  toute  sa  liberté  morale,  si  elle  pouvait  consé- 
quemment agir  autrement  qu’elle  n’a  fait. 
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de  loi  comme  des  misères , des  faiblesses  ou  des 
imperfections  attachées  à notre  espèce. 

Quelque  puissante  que  soit  l’influence  que  la 
matrice , pendant  la  gestation , exerce  sur  l’en- 
céphale,  à quelques  réflexions  que  puissent 
conduire  certains  faits  qui  la  rendent  incontes- 
table, on  peut  assurer  néanmoins  que,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas , la  modification 
qu'en  éprouve  ce  dernier  organe  n’est  point 
assez  profonde  pour  exciter  par  elle-même  la 
femme  au  crime,  ou  pour  troubler  de  toute 
autre  manière  ses  fonctions  intellectuelles  et 
morales.  Presque  toujours  une  cause  extérieure 
se  joint  à l’état  intérieur  et  amène  des  résultats 
d’autant  plus  fâcheux  et  plus  prompts,  que  la 
prédisposition  est  plus  forte  et  que  la  cause  est 
elle-même  plus  pénible  ou  moins  attendue. 

Indépendamment  de  l’influence  des  causes  mo- 
rales que  nous  avons  énumérées  dans  les  chapi- 
tres précédents,  il  en  est  de  particulières  à l’ac- 
tion desquelles  la  femme  enceinte  est  exposée. 
La  certitude  de  la  conception  ne  laisse  jamais 
son  esprit  dans  l’indifférence;  et  le  plaisir  ou  la 
peine  qu’elle  en  ressent  dans  certaines  circon- 
stances dont  nous  allons  parler  suffit  déjà  pour 
la  prédisposer  à la  folie.  Je  ne  connais  guère  dé 
situation  chez  la  femme  qui  mette  plus  violem- 
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ment  en  jeu  les  puissances  de  son  âme.  Il  faut 
avoir  été  dans  quelques  occasions  témoin  de  tout 
l’excès  de  son  bonheur,  pour  juger  de  la  facilité 
avec  laquelle,  par  la  cause  la  plus  légère,  elle 
peut  alors  contracter  une  maladie  cérébrale. 
Dans  d’autres  cas,  au  contraire,  la  femme  est  af- 
fectée de  la  manière  la  plus  pénible,  non  quelle 
ne  sente  avec  délices  toutes  les  satisfactions  atta- 
chées à la  maternité;  mais  elle  est  déjà  chargée 
d’une  famille  nombreuse,  et,  réduite  à des  moyens 
précaires  ou  bornés  d’existence , elle  voit  le  pré- 
sent et  n’envisage  l’avenir  que  sous  les  couleurs 
les  plus  sombres.  Là,  c’est  une  de  ces  femmes 
dont  Rousseau  a parfaitement  bien  saisi  le  carac- 
tère; son  cœur  mutilé  n’est  sensible  qu’aux  plai- 
sirs des  sens  et  de  la  vanité;  elle  vit  dans  le  plus 
froid  égoïsme,  et  « tourne  au  préjudice  de  l’es- 
pèce l’attrait  donné  pour  la  multiplier.  » Si  dans 
un  moment  d’abandon  le  vœu  de  la  nature  se 
trouve  être  accompli,  la  gestation  est  pour  elle  une 
source  de  contrariétés,  je  dirais  presque  de  cha- 
grins, dont  la  naissance  de  l’enfant  et  les  soins  tou- 
chants qu’elle  occasione  sont  bien  loin  d’affaiblir 
les  effets.  Ici  c’est  une  victime  de  l’amour  et 
de  la  séduction.  Sincère , désintéressée , profon- 
dément sensible , elle  a tout  sacrifié  à l’objet  de 
son  affection;  elle  devient  enceinte,  et  au  mo~ 
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ment  où  elle  met  an  jour  le  témoignage  de  sa 
faiblesse,  au  moment  où  elle  a le  plus  besoin  de 
consolations  et  d’appui , elle  est  lâchement  aban- 
donnée et  livrée  sans  pitié  à toutes  les  horreurs 
de  sa  position.  Dans  une  aussi  grande  infortune, 
la  femme  n’est  pas  constamment  frappée  d’alié- 
nation; tantôt,  pour  se  soustraire  à l’infamie, 
elle  termine  par  un  suicide  aigu  sa  déplorable 
existence;  tantôt,  dans  l’aveuglement  de  son 
esprit,  elle  se  jette  dans  la  débauche  la  plus 
scandaleuse;  tantôt,  enfin,  elle  commet  un  in- 
fanticide, et,  dans  l’état  encore  imparfait  de  notre 
législation,  s’expose  ainsi  presque  sans  défense 
à la  vindicte  publique  et  à la  rigueur  des  lois. 

Passons  aux  faits  particuliers. 

Les  deux  observations  suivantes  , que  le  pro- 
fesseur Esquirol  nous  a souvent  citées  dans  ses 
cours,  et  qu’il  a fait  insérer  dans  le  recueil 
périodique  de  littérature  médicale  étrangère 
comme  exemples  de  manie  à la  suite  de  cou- 
ches, prouvent  justement,  contre  son  opinion, 
que  la  folie  dans  ces  circonstances,  loin  de 
tenir  à une  cause  physique , doit  être  presque 
toujours  attribuée  à une  affection  morale,  affec- 
tion morale  dont,  pour  le  répéter  en  passant, 
l’action  est  seulement  plus  énergique  par  l’état 
particulier  où  se  trouve  alors  le  système  nerveux. 
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Une  dame  âgée  de  vingt-trois  ans,  d’un  tem- 
pérament lymphatique,  d’un  caractère  doux  et 
timide,  issue  d’un  père  sujet  à de  violentes  cé- 
phalalgies , avait  éprouvé  plusieurs  affections 
graves,  meme  du  délire,  à l’époque  de  la  pre- 
mière menstruation.  Mariée  à l’âge  de  21  ans 
avec  un  des  généraux  les  plus  distingués,  elle 
devient  promptement  enceinte;  pendant  sa  gros- 
sesse elle  mène  une  vie  triste  et  monotone; 
elle  a des  pressentiments  sur  les  suites  de  sa 
couche,  et  désire  ardemment  le  retour  de  son 
mari  qui  est  à l’armée  ; elle  accouche  heureu- 
sement. Au  septième  jour , elle  éprouve  une 
secousse  morale  très  vive;  les  lochies  se  suppri- 
ment; elle  délire , devient  furieuse.  Quelques 
jours  après  les  lochies  reparaissent;  le  calme 
survient  avec  la  raison. 

Le  vingt- cinquième  jour  de  V accouchement , 
on  lui  suggère  de  nouvelles  inquiétudes  morales; 
elle  éprouve  une  sorte  de  syncope  ; le  délire  et 
la  fureur  reparaissent  avec  plus  de  violence  que 
la  première  fois;  elle  est  saignée,  baignée.  On  a 
recours  aux  calmants,  aux  boissons  anti-spas- 
modiques ; le  délire  va  croissant.  On  espère 
que  la  présence  de  son  mari  changera  cet  état  ; 
on  les  envoie  l’un  et  l’autre  à la  campagne  ; le 
mari  devient  bientôt  l’objet  de  la  fureur  et 
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des  emportements  de  sa  femme;  enfin,  apres 
trois  mois,  la  malade  est  confiée  à mes  soins, 
le  23  septembre  1806. 

Visage  pâle,  peau  terne,  yeux  fixes,  haleine 
fétide,  mouvements  convulsifs  des  muscles  de 
la  face  ; délire  général,  mussitation  continuelle, 
résistance  pour  tout  ce  que  Ton  veut  faire  faire 
à la  malade,  inappétence,  insomnie.  Bains  tiè— 
des,  boissons  laxatives,  exercice  au  grand  air; 
après  trois  semaines  la  fureur  cesse , le  délire 
persiste  ; mafe  par  moments  la  malade  frappe. 
Deuxième  mois  : application  d’un  large  vésica- 
toire à la  nuque,  qui  coule  très  abondamment; 
purgatifs  continués  plusieurs  jours  de  suite. 
Troisième  mois  : le  sommeil  ainsi  que  V appétit 
commencent  à être  meilleurs.  Quatrième  mois  : 
la  malade  mange  avec  voracité;  mais  elle  répond 
quelquefois  juste  aux  questions  qu  011  lui  fait. 
Au  cinquième  mois  : suppression  du  vésicatoire, 
infusions  de  safran,  bains  de  pieds,  exercice, 
promenades  en  voiture;  les  règles  reparaissent  ; 
la  malade  prend  de  l’embonpoint  ; son  teint  et 
sa  peau  s’éclaircissent;  la  raison  revient  progres- 
sivement. A la  fin  du  cinquième  mois,  l’obésité 
est  si  grande  que  cette  jeune  dame  s’en  affecte; 
je  la  tranquillise,  en  l’assurant  que  cet  embon- 
point est  factice,  et  qu’il  se  dissipera  à mesure 
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que  sa  santé  se  fortifiera.  Sixième  mois  : étant 
en  pleine  convalescence , après  plusieurs  jours 
de  préparation , on  lui  annonce  la  mort  de  son 
mari  tué  au  sein  de  la  victoire;  elle  éprouve 
des  mouvements  convulsifs  qui  me  donnent  des 
inquiétudes.  On  la  console,  on  la  tranquillise, 
on  la  distrait,  et  sa  convalescence  n’est  nulle- 
ment altérée.  L’obésité  s’est  soutenue  pendant 
plusieurs  mois  encore,  et  ne  s’est  dissipée  que 
peu  à peu,  après  deux  ans,  quoique  la  santé 
fût  parfaite. 

Le  docteur  Foville,  dans  sa  thèse  inaugurale, 
publiée  en  1824,  a entièrement  partagé  l’opinion 
de  notre  illustre  maître.  Voici  une  des  observa- 
tions qui  servent  de  base  à son  opinion. 

Marie-Rose-Justine  B , âgée  de  vingt-huit 

ans,  n’a  pas  eu  de  parents  aliénés;  sa  mère  a 
éprouvé , à l’âge  de  quarante-huit  ans , une 
attaque  d’apoplexie  légère. 

A neuf  ans  : variole. 

De  dix-sept  à dix-huit  : céphalalgies  violentes  ; 
à dix-huit,  les  règles  s’établissent,  les  céphalal- 
gies disparaissent. 

Vingt-huit  ans  : 14  mars  1819,  accouchée  heu- 
reusement ; elle  éprouve  beaucoup  cle  contra- 
riétés , et  au  bout  de  six  jours  le  délire  éclate. 

Le  2 3 mars  elle  entre  à l’hospice  : halluci- 

1 1 
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nation  de  l’ouïe;  elle  croit  entendre  un  grand 
nombre  de  voix  qui  l’engagent  à faire  du  mal 
aux  personnes  qui  l’entourent.  Elle  se  croit  en- 
sorcelée : jamais  elie  n’a  souffert  de  la  tête  ; mais 
elle  éprouvait  de  fortes  douleurs  dans  les  mem- 
bres. 

On  applique  dans  le  dos  un  large  vésicatoire; 
en  même  temps  on  administre  des  bains  tièdes, 
des  boissons  d’abord  rafraîchissantes,  ensuite 
purgatives  : le  délire  diminue , les  règles  repa- 
raissent, la  malade  se  trouve  si  bien  du  vésica- 
toire , qu  elle  demande  qu’on  continue  à l’en- 
tretenir; et  bientôt,  sa  raison  étant  tout-à-fait 
rétablie , elle  sort  de  l’hôpital  parfaitement 
guérie. 

Madame...,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  issue  d’un 
père  sujet  à des  céphalalgies  qu’il  dissipait  en 
mettant  de  la  glace  sur  sa  tête,  d’un  tempéra- 
ment éminemment  nerveux,  d’une  imagination 
ardente , d’un  caractère  vif  et  sensible , ayant 
des  passions  extrêmement  emportées,  se  marie 
par  raison.  Son  mari  est  obligé  de  s’absenter; 
elle  fait  quelques  imprudences;  elle  est  blâmée 
avec  aigreur  par  ses  parents  et  ses  amis  ; elle 
devient  amoureuse  et  se  retire  chez  son  amant, 
ou  elle  éprouve  des  chagrins  de  plusieurs  sortes. 
Elle  devient  enceinte  ; sa  grossesse  est  troublée 
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par  des  inquiétudes , la  jalousie , le  désir  de 
plaire  à son  amant , crainte  de  faire  une  grosse 
maladie , e/ÿfo  jya/’  fe?  remords.  Le  deuxième 
jour  de  sa  couche,  elle  arrose  son  lit  et  sa 
chambre  avec  des  odeurs  ; elle  quitte  son  lit  et 
marche  nu-pieds.  Dès  le  troisième  jour  ses  ac- 
tions sont  déraisonnables.  Le  huitième  elle  com- 
munique avec  son  amant.  Le  neuvième  elle 
bouleverse  tout  chez  elle,  joue  avec  son  amant 
comme  si  c’était  un  enfant  ; elle  donne  peu  de 
lait  à son  nourrisson.  Le  quatorzième  elle  est 
conduite  dans  un  hospice,  ce  qui  fait  sur  elle 
une  très  vive  impression  : la  raison  se  perd 
tout-à-fait  ; elle  déchire  tout  et  devient  plus 
furieuse.  Les  soins  continuels  qu’elle  donne  à 
son  enfant  sont  plus  funestes  qu’utiles  ; elle 
passe  vingt-quatre  heures,  toute  une  nuit,  ca- 
chée sous  un  escalier.  Le  vingtième  jour  de  sa 
maladie  elle  m’est  confiée.  ( Esquirol .) 

11  n’est  donc  pas  aussi  généralement  vrai  qu’on 
l’a  dit  et  imprimé  que  la  fréquence  des  mala- 
dies mentales,  chez  la  femme,  tienne  à la  sup- 
pression des  règles,  des  lochies  ou  du  lait.  Les 
faits  que  nous  avons  mis  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  déposent  contre  cette  opinion  et  ne 
peuvent  la  laisser  accréditée  plus  long  temps.  Il 
importe  à la  thérapeutique  de  ces  affections  que 
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l’on  soit;  bien  convaincu  que , dans  la  grande 
majorité  des  cas,  les  troubles  qui  se  manifestent 
dans  les  fonctions  de  l’utérus  sont  consécutifs  à 
une  affection  morale  dont  l’action  meme  a pro- 
duit l’aliénation  mentale,  et  que  si  pendant  la 
menstruation  ou  les  suites  de  couches  la  femme 
en  est  plus  souvent  frappée  qu’à  toute  autre 
époque,  cela  tient  à un  état  particulier  de  son 
organisme  : elle  est  momentanément  plus  im- 
pressionnable, et  la  plus  légère  émotion  suffit 
alors  pour  troubler  l’harmonie  nécessaire  aux 
opérations  du  cerveau.  Que  les  médecins  exa- 
minent avec  attention , qu’ils  interrogent  avec 
soin  et  à plusieurs  reprises  les  parents  du  malade 
ou  le  malade  lui-même,  qu’ils  n’oublient  pas 
que  dans  quelques  circonstances  des  raisons 
secrètes  s’opposent  à ce  qu’ils  soient  éclairés 
sur  les  véritables  causes  de  la  maladie,  et  ils  se- 
ront bientôt  convaincus  que,  pour  expliquer 
l’aliénation  mentale  chez  la  femme,  les  auteurs, 
trompés  par  l’apparence  et  peut-être  trop  étran- 
gers à l’étude  de  la  physiologie  du  cerveau , ont 
pris  des  effets  pour  des  causes,  en  attribuant  à 
la  suppression  de  telle  ou  telle  excrétion  des 
affections  cérébrales  qui  l’avaient  au  contraire 
elles-mêmes  occasionée. 

L’observation  suivante,  empruntée  à notre 
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illustre  et  vénérable  Pinel,  confirme  encore  ici 
tout  ce  que  nous  avons  avancé. 

Une  femme  venant  à entendre  sonner  le  toc- 
sin à la  suite  de  ses  couches , la  première  année 
de  la  révolution,  se  trouble,  s’agite,  et  tombe 
dans  le  délire  le  plus  sombre  ; elle  conçoit  les 
frayeurs  les  plus  vives,  se  croit  environnée  d’un 
appareil  de  supplices,  et  pousse  les  cris  les  plus 
lamentables.  Elle  demande  sans  cesse  à voir  ses 
enfants  ou  ses  proches,  quelle  assure  être  livrés 
au  fer  des  assassins  ou  réduits  aux  extrémités 
les  plus  cruelles.  Elle  s’en  rapporte  à peine  à 
sa  vue,  et  ne  peut  les  reconnaître  que  quand  on 
les  amène  en  sa  présence.  Pendant  quelques 
jours  de  ce  triste  délire,  son  imagination  l’em- 
porte sur  le  témoignage  authentique  de  ses 
sens  et  les  impressions  les  plus  manifestes  et 
les  plus  répétées  faites  sur  ses  organes. 

J’ai  dit,  au  commencement  de  ce  chapitre,  que  , 
pendant  la  gestation  ou  au  moment  même  de 
l’accouchement,  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles la  femme  se  trouvait  placée  étaient  quel- 
quefois si  pénibles,  qu’elles  produisaient  pres- 
que indifféremment , suivant  néanmoins  les  va- 
riétés de  l’organisation  et  des  circonstances 
extérieures,  le  suicide,  l’aliénation  mentale  ou 
l’infanticide  ; j’ai  dit  que  lorsqu’elle  tuait  son 
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enfant , elle  s’exposait  presque  sans  défense  , 
dans  l’état  actuel  des  esprits  et  de  la  législation, 
à l’indignation  publique  et  à la  rigueur  des  lois. 
Je  dois  donc  maintenant  expliquer  ma  pensée, 
et  fixer  l’attention  des  médecins  légistes  et  des 
jurisconsultes  sur  la  position  toute  particulière 
où  elle  est  alors.  C’est  en  appréciant  les  motifs 
déterminants  de  sa  conduite  qu’ils  pourront 
prononcer  sans  crainte  sur  sa  criminalité  ou  sur 
l’affaiblissement  de  sa  liberté  morale. 

On  serait  étrangement  dans  l’erreur,  si  l’on 
regardait  comme  étrangère  à mon  sujet  l’énu- 
mération des  causes  morales  et  intellectuelles 
qui  modifient  si  profondément  , dans  cette 
circonstance  , l’existence  de  la  femme.  Ces 
causes  étant  absolument  les  memes  que  celles 
de  l’aliénation , et  la  différence  des  résultats 
ne  tenant  , ainsi  que  je  viens  de  l’indiquer  , 
qu’aux  variétés  de  l’organisation  et  des  cir- 
constances extérieures  , ces  détails  ne  peuvent 
que  contribuer  à donner  à notre  opinion  une 
force  nouvelle,  en  faisant  connaître,  de  plus 
en  plus  , combien  nous  sommes  autorisés  à 
attribuer  la  fréquence  des  affections  cérébrales 
chez  la  femme , à la  multiplicité  de  causes  qui 
ont  sur  le  cerveau  une  action  directe  et  immé- 
diate. 
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M.  William  Hunter  est  entré  à ce  sujet  dans 
des  considérations  tellement  sages  et  lumineuses, 
que  je  vais  les  présenter  textuellement  à l’es- 
prit de  mes  lecteurs. 

ÏVilliam  Hunter  à la  Société  royale 
de  Londres. 


« Messieurs  , 

» Dans  ces  occasions  malheureuses  où  la  mère 
d’un  enfant  illégitime  est  accusée  de  l’avoir  fait 
mourir , et  en  général  dans  toute  action  crimi- 
nelle ou  suspecte , la  raison  et  l’équité  demandent 
qu’on  pèse  avec  soin  les  moindres  circonstances, 
surtout  afin  de  s’assurer  des  vues  et  des  motifs 
qui  ont  déterminé  l’accusée;  car,  comme  il  n’est 
point  de  crime  auquel  l’imagination  et  la  pré- 
vention ne  puissent  ajouter  des  particularités 
qui  l’aggravent,  de  meme  il  n’en  est  pas  de  si 
odieux  et  de  si  révoltant  que  les  motifs  et  les 
circonstances  ne  puissent  atténuer.  Quiconque 
veut  apprécier  avec  justesse  les  actions  humai- 
nes , doit  en  mettre  une  grande  partie  sur  le 
compte  de  la  situation  d’esprit  où  se  trouvent 
ceux  qui  les  commettent;  et  voilà  pourquoi  la 
législation  de  tous  les  pays  est  si  indulgente 
pour  les  cas  de  démence.  On  ne  regarde  nulle 
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part  les  fous  comme  responsables  de  leur  ma- 
nière d agir. 

» Ma  profession  m’a  mis  à portée  d’étudier  le 
caractère  des  femmes  chez  un  grand  nombre 
d’individus,  dans  tous  les  ordres  de  la  société  et 
sous  tous  les  rapports.  Admis  dans  leur  confiance 
intime  , je  leur  ai  donné  mes  avis  dans  les  mo- 
ments les  plus  cruels  d’angoisse  physique  ou 
morale.  J’ai  vu  comment  elles  se  conduisaient  à 
l’approche  d’un  péril  imminent;  j’ai  entendu 
leurs  dernières  et  leurs  plus  sérieuses  réflexions, 
lorsqu’elles  étaient  sûres  de  n’avoir  plus  que 
peu  d’heures  à vivre. 

» Or  , d’après  les  résultats  d’une  longue  expé- 
rience, je  prends  sur  moi  d’avancer  que  les  fem- 
mes qui  se  trouvent  enceintes,  et  n’osent  avouer 
leur  état,  ont  droit,  pour  l’ordinaire,  à toute 
notre  compassion  , et  sont  en  général  moins  cou- 
pables qu’on  ne  le  suppose.  Presque  toujours  le 
crime , la  barbarie  meme , sont  du  coté  du  père 
de  l’enfant  ; la  mère  est  faible , crédule  et  abusée. 
Le  séducteur,  ayant  obtenu  ce  qu’il  désirait,  ne 
songe  plus  à ses  promesses  ; l’infortunée  se  voit 
trahie , privée  de  l’amour , des  soins  et  de  l’ap- 
pui dont,  elle  s’était  flattée,  condamnée  désormais 
à lutter,  comme  elle  pourra,  contre  la  maladie, 
le  chagrin  , la  pauvreté,  la  honte,  en  un  mot 
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contre  un  abandon  qui  menace  sa  vie  entière. 
Une  malhonnête  femme  ne  sera  jamais  réduite 
à cette  situation  déplorable , parcequ’elle  est 
insensible  à l’opprobre  ; mais  celle  à qui  un  vif 
sentiment  de  la  honte  inspire  avant  tout  le  désir 
d’être  considérée  n’a  souvent  pas  assez  de  force 
d’esprit  pour  supporter  les  malheurs  que  je  viens 
de  décrire.  Dans  son  délire,  elle  termine  des 
jours  qui  lui  sont  devenus  insupportables  : et 
quel  homme  tant  soit  peu  compatissant  osera 
s’indigner  contre  sa  mémoire? 

» Si  elle  n’eut  pas  écouté  , se  dit-elle  en  elle- 
même,  les  vœux  et  les  protestations  perfides  de 
notre  sexe  , elle  aurait  pu,  dans  l’heureux  cours 
d’une  longue  vie,  offrir  une  épouse  tendre  et 
chaste , une  mère  vertueuse  et  respectée.  Cette 
réflexion,  mettant  le  comble  à son  désespoir , la 
détermine  à se  jeter  dans  les  bras  de  l’éternité. 

»On  objectera  que  son  crime  est  plus  grave, 
en  ce  qu’elle  donne  la  mort  à son  enfant  du  coup 
dont  elle  se  détruit.  Gardons-nous  de  croire  que 
l’action  de  tuer  soit  toujours  un  meurtre!  elle 
mérite  ce  nom  uniquement  lorsqu’elle  est  exé- 
cutée volontairement  et  avec  une  intention  cou- 
pable. Mais  lorsqu’on  y est  poussé  par  une  fré- 
nésie qui  prend  sa  source  dans  le  désespoir  , 
peut-elle  sembler  plus  condamnable  aux  yeux 
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de  Dieu , que  si  on  la  commettait  dans  un  accès 
de  fièvre  chaude,  ou  dans  un  état  de  démence 
absolue?  Elle  doit  au  moins  alors  exciter  autant 
de  pitié  que  d’horreur.  Il  suffirait  de  connaître 
toutes  les  circonstances  des  faits  qu’on  traite 
communément  d’infanticides  , pour  trembler  de 
comprendre  ainsi  des  évènements  très  divers  sous 
une  dénomination  qui  réclame,  à juste  titre,  la 
sévérité  des  lois. 

«Autant  que  j’en  puis  juger,  le  plus  grand 
nombre  de  ces  prétendus  meurtres  est  bien  éloi- 
gné de  mériter  ce  nom.  La  mère  ne  peut  soute- 
nir l'idée  de  sa  honte , et  brûle  de  conserver  sa 
réputation.  Elle  était  vertueuse  et  estimée;  elle 
ne  se  sent  pas  assez  de  courage  pour  attendre  et 
avouer  son  infamie.  A mesure  qu’elle  perd  l’es- 
pérance , ou  de  s’ètre  méprise  par  rapport  à sa 
grossesse,  ou  d’être  affranchie  de  ses  terreurs 
par  un  accident  subit,  elle  voit  tous  les  jours 
s’accroître  et  s’approcher  le  danger;  elle  est  de 
plus  en  plus  troublée  par  l’épouvante  et  le  déses- 
poir. Plusieurs  se  rendraient  alors  coupables  de 
suicides  , si  elles  ne  savaient  qu’une  pareille  ac- 
tion entraînerait  infailliblement  les  recherches 
judiciaires  qui  dévoileraient  ce  qu’elles  ont  si 
fort  à cœur  de  tenir  secret.  Dans  cette  perplexité 
où  l’idée  de  mettre  à mort  leur  enfant  ne  se  pré- 
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sente  pas  même  à leur  imagination,  elles  forment 
divers  plans  pour  cacher  sa  naissance.  Mais  de 
tous  cotés  les  difficultés  se  multiplient:  irréso- 
lues et  flottantes  , elles  n’envisagent  pas  assez 
l’instant  fatal , et  finissent  par  trop  compter  sur 
le  hasard  et  les  évènements.  Souvent  elles  sont 
surprises  plus  tôt  qu’elles  ne  s’y  attendaient;  tous 
leurs  plans  sont  déconcertés;  le  chagrin  et  les 
souffrances  leur  ôtent  le  jugement.  Si  leur  affai- 
blissement n’est  pas  extrême , elles  prennent  la 
fuite  au  fort  des  douleurs,  accouchent  d’elles- 
mêmes  en  quelque  lieu  que  leur  effroi  et  leur 
confusion  les  aient  portées  à se  réfugier , et  de- 
meurent évanouies  , hors  d’état  par  conséquent 
de  veiller  à ce  qui  se  passe  autour  d’elles  ; et,  en 
recouvrant  leurs  esprits,  elles  trouvent  leur  en- 
fant expiré.  Doit-on  s’attendre  à les  voir  divul- 
guer leur  secret,  quand  cela  n’est  plus  d’aucune 
utilité?  Leurs  penchants  les  plus  honnêtes  ne  leur 
font-ils  pas  une  loi  de  sauver  leur  réputation  ? 
Elles  se  hâtent  donc  de  dérober,  le  mieux  qui 
leur  est  possible  , jusqu’aux  moindres  traces  de 
l’évènement , bien  instruites  que,  si  on  vient  à 
le  découvrir,  cette  conduite  déposera  contre 
elles. 

» En  général , j’ai  observé  que  , plus  les  fem- 
mes se  repentaient  sincèrement  d’avoir  été  fai- 
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blés,  plus  il  était  difficile  de  leur  en  arracher 
l’aveu  , et  cela  est  naturel.  Parmi  une  foule 
d’exemples  cpie  j’en  pourrais  citer,  je  ferai  choix 
des  suivants  : 

» J’ai  une  fois  disséqué  deux  filles  qui , pen- 
dant leur  vie,  jouissaient  d’une  réputation  in- 
tacte. Appelé  pour  les  soigner  pendant  leur  ma- 
ladie , j’avais  été  dupe  de  toutes  deux.  L’une 
d’elles  m’avait  cependant  inspiré  quelque  dé- 
fiance, et  je  m’étais  efforcé  d’obtenir  qu’elle  m’a- 
vouât ce  que  je  soupçonnais.  Je  lui  avais  promis 
de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  moi  pour  la 
soustraire  aux  suites  fâcheuses  quelle  pouvait 
craindre;  mais  elle  avait  opposé  un  silence  opi- 
niâtre à mes  tentatives  et  à mes  instances.  L’une 
et  l’autre  moururent  avec  des  tranchées  affreuses, 
accompagnées  de  convulsions.  Lorsqu’on  vint 
pour  emporter  les  corps  , on  trouva  dans  un  des 
lits  un  enfant  mort , et  qui  n’était  pas  entière- 
ment venu  au  terme , étendu  auprès  de  sa  mal- 
heureuse mère  ; l’autre  offrit  le  même  spectacle, 
hormis  que  l’enfantement  était  resté  imparfait. 
On  voit  par  là  quelle  patience  et  quel  courage 
la  crainte  de  la  honte  est  capable  d’inspirer. 

» Une  jeune  fille  enceinte , ayant  caché  sa  gros- 
sesse , accoucha  d’elle-mème  pendant  la  nuit. 
Elle  fut  soupçonnée  ; on  fit  des  recherches , et 
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I on  trouva  clans  une  boîte  l’enfant  enveloppé 
de  vêtements  humides.  Elle  confessa  l’avoir  mis 
au  monde  , mais  elle  nia  l’avoir  tué,  ou  même  en 
avoir  eu  l’intention.  J’ouvris  le  corps  de  l’enfant 
avec  M.  Pinkston , et  les  poumons  surnagèrent 
lorsque  nous  les  mîmes  dans  l’eau.  La  mère  ra- 
conta ainsi  son  histoire  : Elle  servait  des  maîtres 
dont  sa  fidélité  lui  avait  gagné  l’affection;  elle 
était  sûre,  en  les  quittant,  de  leur  laisser  des 
doutes  qui  les  porteraient  à ne  rien  négliger  pour 

découvrir  sa  situation  ; et  cette  découverte  l’au- 

» 

rait  perdue  sans  retour  , à ce  qu’elle  se  figurait. 
Dans  cette  angoisse  d’esprit , elle  demeurait  irré- 
solue, et  de  jour  en  jour  plus  incertaine  sur  la 
conduite  qu’elle  pourrait  tenir.  Elle  fit  cepen- 
dant quelques  langes  destinés  à son  enfant,  cir- 
constance qui  plaidait  en  sa  faveur;  elle  loua, 
dans  une  rue  adjacente , une  chambre  meublée, 
qu’elle  enjoignit  aux  hôtes  de  préparer  pour  re- 
cevoir , au  premier  moment,  une  femme  en  tra- 
vail. Son  plan  était  d’y  courir  lorsqu’elle  senti- 
rait les  premières  douleurs,  et  de  faire  appeler 
sur-le-champ  une  sage-femme;  elle  serait  re- 
tournée aussitôt  après  chez  ses  maîtres , en  colo- 
rant de  son  mieux  son  absence.  Elle  avaitentendu 
parler  de  femmes  de  soldats  qui , après  avoir  ac- 
couché derrière  une  haie,  prenaient  leur  enfant 
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et  suivaient  leur  mari,  elle  se  croyait  capable 
d’en  faire  autant.  Durant  la  nuit  qui  précéda  l’en- 
fantement, elle  éprouva  des  tranchées;  elle  s’ha- 
billa, tant  pour  se  maintenir  chaudement,  que 
pour  se  trouver  en  état  de  gagner  la  chambre 
qu’elle  avait  louée , si  les  douleurs  augmentaient. 
Après  avoir  un  peu  attendu , elle  fut  saisie  tout- 
à-coup  d’un  chagrin  et  d’un  effroi  si  violents, 
qu’ils  lui  ôtèrent  à la  fois  la  force  et  le  courage 
de  descendre  et  de  traverser  la  rue  dans  l’obs- 
curité. En  proie  au  désespoir,  elle  se  laissa  re- 
tomber sur  son  lit , et  ne  fut  pas  long-temps 
sans  s’évanouir.  Lorsqu’elle  revint  à elle  , elle  se 
trouva  inondée , et  vit  un  enfant  mort  couché 
devant  elle.  Sa  première  attention  se  tourna  sur 
l’enfant.  S’étant  assurée  qu’il  était  véritablement 
mort,  elle  s’assit  quelques  minutes  pour  réflé- 
chir sur  ce  qu’elle  devait  faire,  et  le  jour  com- 
mençant à paraître,  elle  se  leva  , enferma  dans 
une  boîte  l’enfant  mort  et  les  linges  humides , 
répara  le  désordre  de  sa  chambre  et  se  remit 
au  lit. 

»On  fit  venir  l’hôtesse  de  qui  elle  avait  loué 
la  chambre.  Cette  femme , qui  s’était  contentée 
d’une  légère  avance,  sans  prendre  d’autres  infor- 
mations, la  reconnut  dès  qu’elle  la  vit,  et  confir- 
ma par  serment  cette  partie  de  son  récit.  M.  Pinks 
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ton  et  moi  déclarâmes  qu’elle  nous  paraissait  di- 
gne de  foi , et  en  même  temps  nous  prouvâmes 
aux  jurés  que  la  circonstance  des  poumons  qui 
avaient  surnagé  ne  prouvait  rien  contre  la  jeune 
fille;  elle  fut  déclarée  innocente,  et  j’eus  la  satis- 
faction de  croire  qu’elle  l’était  réellement. 

»En  pareilles  occasions,  nous  ne  sommes 
que  trop  portés  à nous  laisser  prévenir  ; et  lors- 
que nous  voyons  une  intention  manifeste  de  ca- 
cher la  naissance  de  l’enfant,  nous  concluons  qu’il 
y avait  aussi  un  projet  formel  de  le  détruire; 
nous  pesons  toutes  les  circonstances  d’après  cette 
supposition  hasardée.  S’il  n’en  était  pas  ainsi , 
disons-nous,  pourquoi  la  mère  a-t-elle  agi  de 
telle  ou  telle  manière  ? pourquoi  n’a-t-elle  pas 
agi  de  telle  ou  telle  autre  ? De  semblables  ques- 
tions auraient  une  apparence  d’équité,  et  l’on  en 
tirerait  des  conclusions  solides  , si  l’accusée  pre- 
nait alors  conseil  d’un  esprit  calme  et  dégagé  ; 
mais  dès  qu’on  réfléchit  quelle  est  violemment 
agitée  par  le  conflit  de  passions  et  de  craintes  , 
plus  sa  conduite  est  déraisonnable,  plus  on  doit 
la  juger  naturelle.  » 

L’infanticide  , ainsi  que  M.  Hunter  en  con- 
vient, doit  être  puni  comme  un  meurtre,  comme 
un  assassinat  , lorsqu’il  est  commis  avec  pré- 
méditation , avec  mûre  réflexion  , avec  l’usage 
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complet  de  la  liberté  morale , sans  provocation 
urgente,  et  seulement  par  l’effet  du  dérèglement 
des  mœurs.  Dans  ce  cas  , il  faut  remercier  le 
législateur  de  prendre  sous  sa  protection  l’enfant 
sans  appui  et  sans  défense. 
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TEMPS  CRITIQUE. 
# 


A quoi  tient  la  fréquence  du  délire  chez  les 
femmes  à l’époque  du  temps  critique  ? Faut-il 
en  accuser  les  changements  qui  s’opèrent  dans 
l’appareil  génital  ? L’irrégularité  des  fonctions 
importantes  qui  lui  sont  confiées  entraîne-t-elle 
secondairement  le  désordre  de  l’intellect? 

Peut-on  trouver,  au  contraire,  dans  les  cir- 
constances morales  auxquelles  les  femmes  sont 
assujetties  à cette  époque  de  la  vie , des  causes 
plus  que  suffisantes  pour  expliquer  la  multi- 
plicité des  affections  cérébrales,  et  n’est-ce  point 
alors  à la  réaction  qu’exerce  la  lésion  primitive 
du  cerveau  qu’il  faut  attribuer  les  dérangements 
qui  se  manifestent  dans  l’organisme,  et  tous  les 
troubles  nerveux  qu’on  a mis  jusqu’à  présent 
sous  la  dépendance  immédiate  de  l’utérus? 

C’est  ordinairement  entre  quarante  et  cin- 
quante ans  que  les  femmes  cessent  d etre  sou- 
mises à la  menstruation.  Cette  époque  de  la 
vie,  qu’on  appelle  indistinctement  âge  de  retour, 
temps  critique,  n’est  pas  seulement  remarquable 
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par  les  changements  qui  s’opèrent  dans  les  fonc- 
tions départies  à l’appareil  génital.  La  constitu- 
tion entière  de  la  femme  éprouve  encore  des 
altérations  bien  sensibles  ; mais  c’est  surtout  dans 
le  système  nerveux  qu’on  observe,  dans  quel- 
ques circonstances,  les  troubles  les  plus  éton- 
nants. Nous  allons  donc  examiner  si  les  pertur- 
bations qui  s’y  manifestent  et  qui  entraînent  avec 
elles  ou  le  désordre  des  facultés  intellectuelles , 
ou  la  perversion  des  qualités  affectives,  tien- 
nent aux  mutations  survenues  dans  le  système 
utérin,  ou  s’il  faut  au  contraire  ‘les  attribuer 
aux  causes  qui  ont  sur  le  cerveau  une  action 
directe  et  immédiate. 

J’ai  démontré  précédemment  combien  , dans 
la  haute  société  particulièrement,  les  circon- 
stances au  milieu  desquelles  on  fait  vivre  les 
enfants  des  deux  sexes  tendaient  à exalter  leurs 
facultés  et  à faire  acquérir  au  système  nerveux 
une  funeste  prédominance.  Je  vais  énumérer 
à présent  les  causes  à l’action  desquelles  les 
femmes  de  la  même  classe  sont  exposées  à 
l’époque  du  temps  critique.  Que  les  lecteurs 
en  considèrent  avec  nous  le  nombre  et  l’éner- 
gie, et,  sans  se  fatiguer  à chercher  ailleurs  la 
source  de  tous  les  désordres  de  l’entendement, 
dont  elles  sont  beaucoup  plus  que  d’autres  af- 
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fectées , ils  s’en  rendront  de  cette  manière  aisé- 
ment compte. 

Examinons  d’abord  comment  vivent  aujour- 
d’hui les  femmes  qui  brillent  dans  nos  cercles 
pendant  les  années  rapides  qui  précèdent  le 
temps  critique. 

Faibles,  délicates,  et  cependant  asservies  à 
tous  les  caprices  de  la  mode,  on  les  voit,  tan- 
tôt demi-nues,  braver  scandaleusement  les  in- 
tempéries des  saisons  et  les  vicissitudes  atmo- 
sphériques , tantôt  se  surcharger  de  vêtements 
inutiles  et  se  condamner  péniblement  à sup- 
porter une  chaleur  accablante  ou  à respirer  un 
air  malsain  et  vicié  ; incapables  de  suivre  un 
régime  exact,  elles  ne  reconnaissent  d’autre  règle 
que  l’inconstance  de  leurs  goûts,  et  le  besoin 
de  les  satisfaire  devient  pour  elles  le  plus  im- 
périeux des  besoins.  Les  substances  les  plus 
propres  à réveiller  des  palais  engourdis  et  des 
appétits  presque  éteints  sont  les  aliments  qu’elles 
préfèrent;  plusieurs  meme  ne  rougissent  pas 
d’y  joindre  habituellement  un  usage  abondant 
de  liqueurs  alcooliques.  Leurs  nuits  se  passent 
dans  l’agitation  et  le  tumulte;  et  au  sortir  de  ces 
bruyantes  scènes,  au  lieu  de  trouver  dans  un 
sommeil  réparateur  le  repos  qui  les  fuit , elles 
sont  poursuivies  jusque  dans  leurs  songes  par 
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le  trouble  de  leurs  souvenirs  et  de  leurs  illusions. 
Avides  de  sensations,  elles  recherchent  avec 
ardeur  tous  les  objets  les  plus  propres  à ébran- 
ler leurs  sens  ou  à remuer  leur  imagination. 
Elles  courent  de  spectacles  en  spectacles;  elles 
multiplient,  sans  fin  et  sans  mesure,  les  impres- 
sions qui  leur  plaisent.  Leur  vie  n’est  qu’une 
sorte  de  frémissement  et  d’oscillation  conti- 
nuelle. L’amour,  avec  tous  ses  plaisirs,  tous  ses 
excès  et  toutes  les  passions  qui  forment  son  cor- 
tège, occupe,  fatigue,  épuise  la  dévorante  activité 
qui  les  consume. 

Ce  tableau  plein  de  vérité  appartient  à 
M.  Royer-Collard , que  la  mort  vient  d’enlever 
à la  science  ; il  sert  si  merveilleusement  notre 
opinion,  qu’on  l’eût  peut-être  regardé  comme  fait 
à plaisir  pour  l’appuyer  si  nous  en  eussions  été 
l’auteur.  Nous  ne  pouvions  choisir  des  obser- 
vations ni  plus  précieuses,  ni  plus  positives,  ni 
plus  nombreuses,  pour  démontrer  combien  nous 
sommes  autorisé  à regarder  les  irrégularités  de 
la  menstruation  , et  les  autres  désordres  de  l’or- 
ganisme qu’on  observe  dans  de  pareilles  cir- 
constances, comme  un  résultat  de  l’affection 
primitive  de  l’encéphale. 

Maintenant , qu’il  ne  peut  rester  aucun  doute 
sur  l’effet  pernicieux  d’excitations  si  diverses  et 
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si  multipliées  ; maintenant  que  la  scène  va 
changer,  et  que  le  temps  des  illusions  s’est  passé 
comme  un  songe,  voyons  de  quelle  manière  des 
cerveaux  ainsi  préparés  vont  recevoir  les  im- 
pressions pénibles  qui  les  attendent. 

L’amour  est  un  épisode  dans  la  vie  de  l’homme; 
c’est  l’histoire  tout  entière  de  la  vie  de  la  femme, 
a dit  la  baronne  de  Staël.  Une  croyance  aveugle 
au  système  de  l’égalité  des  facultés  tant  intellec- 
tuelles que  morales  a pu  seule  ériger  en  prin- 
cipe cette  opinion  particulière,  et  faire  prendre 
à des  observateurs  superficiels  cet  aveu  d’une 
femme  célèbre  pour  la  déclaration  authentique 
de  tout  son  sexe.  Nous  avons  cependant  jugé 
convenable  d’en  faire  ici  la  citation , parcequ’elle 
s’appuie  sur  un  certain  nombre  de  faits,  et 
qu’en  restreignant  son  application  elle  explique 
la  mélancolie  qui  s’empare  de  quelques  femmes 
à l’époque  du  temps  critique. 

C’est  vers  cette  époque  aussi  que  quelques 
unes  , prévoyant  leur  abandon,  changent  l’objet 
de  leur  culte,  et  sous  le  prétexte  d’abjurer  leurs 
erreurs,  portent  aux  pieds  des  autels  un  cœur 
qui  ne  saurait  vieillir  , et  que  dévore  encore 
tout  le  feu  des  désirs.  Qui  ne  se  rappelle  ici  les 
aventures  d’Héloïse  et  les  amours  de  La  Yallière; 
c’est  de  ces  âmes  ardentes  et  consumées  de  désirs 
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que  Thomas  aurait  pu  dire,  sans  crainte  detre 
démenti  , quun  homme  est  pour  elles  plus 
qu’une  nation . Heureuses  quand,  dans  cette  lutte 
pénible,  elles  trouvent  un  directeur  éclairé  qui, 
au  lieu  d’exalter  ce  penchant  à l’amour  et  à l’ado- 
ration , le  retient  dans  de  justes  bornes,  en  com- 
prime le  fanatisme  , et  s’oppose,  par  cet  unique 
moyen,  au  développement  des  idées  mystiques 
ou  à l’explosion  imminente  d’un  délire  érotique. 

Une  cause  non  moins  énergique  et  plus  fré- 
quente que  celle  dont  nous  venons  d’entretenir 
nos  lecteurs  contribue,  chez  la  femme,  à multi- 
plier vers  l’âge  de  retour  les  maladies  du  cerveau. 
Étant  par  organisation  susceptible  d’un  plus 
grand  attachement  que  l’homme,  rien  ne  peut 
l’affecter  plus  péniblement  que  la  froideur,  l’in- 
différence ou  l’abandon  de  la  personne  à qui 
elle  a confié  son  existence;  et  l’on  ne  sait  que 
trop  combien  il  est  peu  d’hommes  qui  aient  assez 
de  bonté,  de  délicatesse  et  d’honneur  pour  tenir 
à cette  époque,  envers  la  compagne  de  leur  vie 
et  la  mère  respectable  de  leurs  enfants , la  con- 
duite que  prescrivent  à la  fois  la  reconnaissance, 
la  morale  et  la  raison. 

Parmi  les  sentiments  qui  caractérisent  les 
femmes  et  qui , conséquemment,  les  exposent 
encore  exclusivement  aux  affections  cérébrales, 
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il  faut  aussi  mettre  en  première  ligne  l’amour  de 
l’approbation  : non  que  l’homme  ne  soit  comme 
elles  sensible  aux  éloges  et  ne  recherche  aussi 
quelquefois,  par  des  moyens  ridicules,  à occu- 
per l’attention  ; mais  en  général  ce  sentiment 
est  moins  prononcé  chez  lui , et  il  ne  forme  pas 
un  des  traits  saillants  de  son  caractère.  A quel- 
que âge  au  contraire  qu’on  observe  la  femme, 
dans  les  petites  comme  dans  les  grandes  circon- 
stances, cette  faculté  affective  se  met  presque 
toujours  à découvert.  Chez  quelques  unes  elle 
est  tellement  prédominante  quelles  y sacrifient 
tout;  elles  veulent,  à quelque  prix  que  ce  soit, 
fixer  les  regards  du  public  : leur  plus  grand 
malheur  est  de  ne  pas  être  remarquées.  L’ad- 
versité vient-elle  à les  frapper  , les  personnes 
étrangères  à l’observation  et  à l’étude  de  la  phy- 
siologie du  cerveau  auront  peine  à le  croire , 
elles  y sont  d’autant  moins  sensibles  qu’elles 
inspirent  une  commisération  plus  grande  et 
plus  générale , et  que  de  cette  manière , à défaut 
de  toute  autre , elles  parviennent  enfin  à sortir 
du  néant  où  elles  se  croyaient  perdues. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  com- 
bien une  semblable  disposition  prépare  de  pei- 
nes et  d’humiliations  à la  femme  qui  n’a  point 
su  la  contenir  dans  de  justes  bornes , et  qui , 
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séduite  pendant  quelques  années  par  les  hom- 
mages souvent  intéressés  qu’on  lui  a rendus, 
arrive  à lepoque  critique  sans  avoir  l’esprit  qui 
convient  à son  âge  et  à sa  position. 

Si  les  maladies  cérébrales  qu’on  observe  chez 
les  femmes  entre  quarante  et  cinquante  ans 
tiennent  à l’influence  de  l’utérus  , si  elles  dépen- 
dent de  l’irrégularité  de  la  menstruation,  com- 
ment expliquer,  dans  cette  hypothèse,  le  nombre 
encore  assez  considérable  de  ces  affections  chez 
l’homme  à cette  meme  époque  de  la  vie. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage  nous  avons  ap- 
précié l’influence  de  la  matrice  sur  les  phéno- 
mènes qui  se  manifestent  à la  puberté;  nous 
avons  démontré  que,  chez  la  jeune  fille  frappée 
d’aliénation,  le  désordre  menstruel  était  consé- 
cutif à l’affection  du  cerveau , et  que  la  fréquence 
du  délire  pouvait  d’autant  moins  être  attribuée 
au  dérangement  des  fonctions  utérines , qu’on 
l’observait  aussi . souvent  chez  les  garçons  qui 
arrivaient  à cette  époque  orageuse.  C’est  donc 
pour  la  seconde  fois  que  je  présente  cette  objec- 
tion tirée  de  l’analogie;  mais  elle  doit  acquérir 
ici  un  nouveau  degré  de  force  par  les  dévelop- 
pements que  je  vais  lui  donner  et  que  nécessite 
la  diversité  des  causes  morales  auxquelles  l’homme 
adulte  est  assujetti. 
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Les  chagrins  domestiques  sont,  pour  l’homme 
arrivé  à la  maturité  de  l’àge,  une  source  féconde 
en  maladies  mentales.  Ils  frappent  sans  distinc- 
tion toutes  les  classes  de  la  société;  et  la  nature 
de  ces  causes,  ainsi  que  l’ont  dit  les  auteurs,  en 
explique  aisément  les  effets  généraux  : je  partage 
entièrement  cette  opinion;  mais  comme  on  se 
paie  encore  tous  les  jours  de  mots  qu’on  n’entend 
pas,  je  vais  chercher  le  sens  de  cette  expression, 
et  dire  enfin  pourquoi  les  chagrins  domestiques 
occasionent,  dans  la  masse  des  individus  , un  si 
grand  nombre  d’affections  cérébrales. 

. On  a sans  doute  remarqué  que  les  principales 
causes  de  folie  jusqu’à  présent  énumérées  se 
trouvaient  quelquefois  dans  les  travaux  forcés 
de  notre  esprit,  et  particulièrement  dans  la  vio- 
lence de  nos  penchants  et  l’abus  excessif  de  nos 
facultés,  soit  que  ces  facultés  désordonnées  et 
ces  penchants  impérieux  fussent  le  résultat  de 
l’organisation,  soit  qu’on  dût  les  attribuer  à la 
direction  vicieuse  de  l’éducation.  Ici  ce  n’est 
point  tout  cela , c’est  au  cœur,  c’est  aux  senti- 
ments, c’est  aux  qualités  affectives  en  un  mot 
que  les  chagrins  domestiques,  par  leur  nature, 
par  leur  caractère,  portent  les  coups  les  plus 
déchirants.  Voilà  pourquoi  ces  causes  font  tant 
de  victimes;  voilà  pourquoi  le  pauvre,  le  riche, 
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ie  bourgeois  insipide,  le  commerçant  habile, 
l’ouvrier  sans  talent,  l’artiste  industrieux,  le  sim- 
ple agriculteur  et  l’homme  illustre,  en  ressentent 
également  la  terrible  influence. 

L’impression  de  ces  causes  est  d’autant  plus 
funeste,  qu’elles  agissent  presque  toujours  sans 
intermission  , et  que  rarement  on  en  peut  pré- 
voir le  terme.  Souvent  aussi  l’homme  qui  en  est 
accablé,  redoutant  la  malignité  du  public,  ou 
trop  lier  pour  se  plaindre,  concentre  les  dou- 
leurs dont  son  cœur  est  navré , et  s’efforce  en 
cet  état  de  montrer  sur  sa  physionomie  tous  les 
signes  de  la  félicité.  Quelquefois,  enchaîné  par 
des  considérations  d’un  ordre  supérieur  , le 
bonheur  de  ses  enfants,  par  exemple,  il  se  voit 
obligé  de  dévorer  des  affronts  qu’il  ne  pourrait 
punir  sans  faire  dans  le  monde  les  plus  fâcheux 
éclats. 

C’est  un  contraste  perpétuel  de  vices  et  de 
vertus  qu’offre  l’espèce  humaine  dans  l’intérieur 
de  la  vie  domestique,  a dit  avec  une  grande  vé- 
rité notre  vénérable  Pinel  ; et  si  d’un  côté  on 
voit  des  familles  prospérer  une  longue  suite 
d’années,  au  sein  de  l’ordre  et  de  la  concorde, 
combien  d’autres,  surtout  dans  les  classes  infé- 
rieures de  la  société,  affligent  les  regards  par  le 
tableau  repoussant  de  la  débauche,  des  dissen- 
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sions , et  d’une  détresse  honteuse!  Ici,  c’est  une 
femme  active  qui  voit  dissiper  les  fruits  de  son 
travail  et  de  son  économie  par  un  mari  livré  à 
toutes  sortes  d’excès  ; là  , c’est  une  autre  femme 
négligente  ou  avilie  qui  entraîne  la  ruine  d’un 
homme  laborieux.  Ailleurs,  les  deux  époux, 
également  dignes  de  mépris , sont  précipités 
dans  une  ruine  commune,  et  l’aliénation  (j’ajou- 
terai ou  le  crime)  de  l’un  des  deux  suit  de  près 
le  dénuement  de  toute  ressource.  Je  m’abstiens 
de  produire  au  grand  jour  des  exemples  de  cette 
sorte,  dont  quelques  uns  honorent  l’espèce  hu- 
maine, mais  dont  un  grand  nombre  d’autres 
forment  le  tableau  le  plus  dégoûtant  et  semblent 
être  pour  elle  un  opprobre. 

Une  femme  active,  industrieuse  et  d’un  ca- 
ractère très  doux,  cherchait  à réparer,  par  un 
travail  assidu  et  la  conduite  la  plus  irrépro- 
chable, les  désordres  d’un  mari  livré  au  jeu, 
à l’ivrognerie  et  à la  débauche  la  plus  effrénée. 
Tous  ses  efforts  furent  vains  ; après  quelques 
années  , elle  finit  par  tomber  avec  ses  enfants 
dans  la  plus  grande  détresse  : de  là  un  décou- 
ragement extrême  , les  chagrins  les  plus  pro- 
fonds , et  de  vaines  lueurs  d’espoir  cherchées 
dans  une  dévotion  douce  et  affectueuse.  Le  som- 
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de  toute  nourriture  indique  le  projet  constant 
de  se  détruire  : c’est  dans  cet  état  qu’elle  fut 
conduite  à la  Salpétrière,  et  qu’on  reçut  en- 
suite , de  la  part  de  ses  anciens  voisins  , des 
témoignages  multipliés  d’intérêt  et  d’estime 
pour  ses  qualités  personnelles.  Elle  fut  invariable 
dans  son  projet  de  trouver  la  mort  dans  une 
abstinence  absolue , et  ce  ne  fut  qu’avec  des 
peines  extrêmes  qu’on  parvint  quelquefois  à lui 
faire  prendre  un  peu  de  nourriture  liquide  avec 
un  biberon.  « Jouis  du  fruit  de  ta  conduite, 
dit-elle  à son  mari , qui  vint  la  voir  quatre  jours 
avant  sa  mort  ; te  voilà  au  comble  de  tes  dé- 
sirs : je  vais  mourir.  » ( Pinel , Aliénation  men- 
tale. ) 

On  serait  dans  l’erreur  si , d’après  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  l’influence  des  chagrins 
domestiques  dans  la  production  des  maladies 
mentales , on  s’imaginait  que  les  peines  les  plus 
cuisantes  peuvent  seules  amener  ces  fâcheux  ré- 
sultats. Des  contrariétés  répétées  peuvent  pro- 
duire les  mêmes  effets  : la  sensibilité,  constam- 
ment mise  en  jeu  sous  leur  influence  , devient 
de  jour  en  jour  plus  vive;  les  altercations,  deve- 
nues par  cela  même  plus  fortes  et  plus  multi- 
pliées, fatiguent  les  ressorts  de  l’âme;  la  réaction 
cesse  à la  longue,  et  la  raison,  qui  avait  lutté 
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avec  plus  ou  moins  d’avantage , finit  par  suc- 
comber. 

A ce  sujet,  le  docteur  Falret  fait  une  obser- 
vation très  judicieuse  dans  l’ouvrage  que  nous 
avons  déjà  cité:  « L’homme  , dit-il,  ne  cède  pas 
toujours  au  premier  choc  des  passions.  Il  oppose 
quelquefois  avec  succès  la  force  de  son  carac- 
tère au  malheur  qui  le  poursuit.  Il  peut  devoir 
un  triomphe  momentané  à la  constitution  par- 
ticulière dont  il  est  doué , aux  circonstances 
dans  lesquelles  il  s’est  trouvé  lors  de  l’action 
de  la  cause,  à l’association  des  idées  qui  a eu 
lieu  dans  ce  moment,  et  surtout  aux  doctrines 
dont  il  a été  imbu  durant  le  cours  de  sa  vie. 
Mais  avoir  résisté  pendant  quelque  temps  à une 
forte  passion  , à un  revers  de  fortune  , à la  dou- 
leur morale  ou  physique  , n’est  point  un  sûr 
garant  d’échapper  entièrement  à leur  terrible 
influence.  » 

Il  n’est  pas  rare  aussi , après  avoir  vu  l’homme 
résister  à une  forte  secousse , de  le  voir , peif 
après,  frappé  d’aliénation  par  la  cause  la  plus 
légère  et  la  moins  capable  de  troubler  ordi- 
nairement les  fonctions  du  cerveau.  Le  pre- 
mier coup  a prédisposé  à la  maladie  , et  le  se- 
cond l’a  fait  éclater. 

D’après  la  multiplicité  des  causes  morales  qui, 
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à quarante  ans  , mettent  en  activité  les  fonctions 
du  cerveau , ou  , pour  m’exprimer  d’une  ma- 
nière plus  physiologique,  d’après  l’exercice  vio- 
lent presque  continuel  et  souvent  si  pénible  de 
cet  organe  à cette  époque  de  la  vie , on  a peut- 
être  lieu  de  s’étonner  qu’il  ne  s’y  manifeste  pas 
encore  un  plus  grand  nombre  de  maladies.  Sous 
ce  rapport  on  ne  peut  rien  lui  comparer  dans 
le  reste  de  l’économie.  Tous  les  hommes  qui,  par 
leur  genre  d’esprit  ou  par  leur  profession  , sont 
appelés  à observer  leurs  semblables,  tous  ceux 
qui , sans  ces  particularités,  ont  quelque  expé- 
rience de  la  vie,  savent  à combien  d’affections  pé- 
nibles l’espèce  humaine  est  exposée  : les  expres- 
sions métaphoriques  qu’emploient  journelle- 
ment sur  ce  sujet  les  écrivains  sacrés  sont  belles 
et  heureuses.  Ce  monde,  disent-ils,  est  la  val- 
lée des  larmes  , les  instants  qu’on  y passe  sont 
le  temps  des  épreuves. 

« Qu’est-ce  que  le  monde  pour  ceux  meme  qui 
l’aiment,  qui  paraissent  enivrés  de  ses  plaisirs  , 
et  qui  ne  peuvent  se  passer  de  lui  ? a dit  un  des 
hommes  les  plus  éloquents  qui  aient  jamais  paru 
dans  la  chaire  évangélique.  Le  monde  ! c’est  une 
servitude  éternelle  , où  nul  ne  vit  pour  soi,  et 
où,  pour  vivre  heureux  , il  faut  pouvoir  baiser 
ses  fers  et  aimer  son  esclavage.  Le  monde  ! c’est 
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une  révolution  journalière  d’évènements  , qui 
réveillent  tour  à tour,  dans  le  cœur  de  ses  par- 
tisans , les  passions  les  plus  violentes  et  les  plus 
tristes  ; des  haines  cruelles  , des  perplexités 
odieuses  , des  craintes  amères , des  jalousies  dé- 
vorantes, des  chagrins  accablants.  Le  monde! 
c’est  une  terre  de  malédiction  , où  les  plaisirs 
même  portent  avec  eux  leurs  épines  et  leur 
amertume.  Le  jeu  lasse  par  ses  fureurs  et  par 
ses  caprices  ; les  conversations  ennuient  par  les 
oppositions  d’humeur  et  la  contrariété  des  sen- 
timents; les  passions  et  les  attachements  crimi- 
nels ont  leurs  dégoûts , leurs  contre-temps  , leurs 
bruits  désagréables;  les  spectacles,  ne  trouvant 
presque  plus  dans  les  spectateurs  que  des  âmes 
grossièrement  dissolues  et  incapables  d’être  ré- 
veillées que  par  les  excès  les  plus  monstrueux 
de  la  débauche , deviennent  fades  en  ne  re- 
muant que  ces  passions  délicates  qui  ne  font 
que  montrer  le  crime  de  loin  , et  dresser  des 
pièges  à l’innocence.  Le  monde , enfin  , est  un 
lieu  où  l’espérance  même , qu’on  regarde  comme 
une  passion  si  douce,  rend  tous  les  hommes 
malheureux,  où  ceux  qui  n’espèrent  rien  se 
croient  encore  plus  misérables;  où  tout  ce  qui 
plaît  ne  plaît  jamais  long-temps,  et  où  l’ennui 
est  presque  la  destinée  la  plus  douce  et  la  plus 
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supportable  qu’on  puisse  y attendre.  Voilà  le 
monde,  et  ce  n’est  pas  ce  monde  obscur  qui  ne 
connaît  ni  les  grands  plaisirs  , ni  les  charmes  de 
la  prospérité , de  la  faveur  et  de  l’opulence  : 
c’est  le  monde  dans  son  beau,  c’est  vous-mêmes 
qui  m écoutez.  Voilà  le  monde;  et  ce  n’est  point 
ici  une  de  ces  peintures  imaginées,  et  dont  on 
ne  trouve  nulle  part  la  ressemblance.  Je  ne  peins 
le  monde  que  d’après  votre  cœur,  c’est-à-dire 
tel  que  vous  le  connaissez  et  le  sentez  tous  les 
jours  vous-mêmes.  » (Massillon.) 

J’ai  cru  devoir  ne  point  donner  , à la  fin  de  ce 
chapitre,  d’observations  particulières  de  folies 
survenues  chez  les  femmes  vers  l’âge  de  retour , 
elles  auraient  été  presque  inutiles  à l’éclaircisse- 
ment de  la  question.  Les  médecins  qui  en  ont 
consigné  quelques  unes  dans  leurs  ouvrages 
étaient  tellement  convaincus  que  les  maladies 
mentales  de  cette  époque  tenaient  au  désordre 
des  fonctions  de  l’utérus  , qu’ils  n’ont  donné 
aucun  détail  sur  les  circonstances  intellectuelles 
et  morales  qui  ont  précédé  l’affection  , et  au  mi- 
lieu desquelles  a vécu  plus  ou  moins  long-temps 
la  malade.  On  n’y  trouve  point  non  plus  de  ren- 
seignements sur  les  dispositions  héréditaires , 
les  habitudes  et  le  caractère.  Les  faits  rapportés 
commencent  tous  à peu  près  par  ces  mots  : Une 
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femme  à V époque  du  temps  critique , devient 
triste , perd  le  sommeil  ; la  tête  se  dérange  ; etc. 
On  épuise  les  ressources  de  la  thérapeutique  sur 
le  système  utérus,  regardé  comme  siège  prin- 
cipal et  cause  première  de  tous  les  accidents; 
on  n’obtient  aucun  résultat  satisfaisant,  et  on 
s’étonne  encore,  on  s’afflige  sincèrement  de  l’im- 
puissance de  l’art. 

Pour  compléter  tout  ce  qui  est  relatif  au  rôle 
que  les  auteurs  ont  fait  jouer  à l’appareil  repro- 
ducteur dans  l’un  et  l’autre  sexe,  il  ne  nous 
reste  plus  qu’à  parler  de  l’hystérie,  de  la  nym- 
phomanie et  du  satyriasis.  Le  docteur  Georget 
ayant  cherché  à démontrer , d’une  manière  gé- 
nérale, dans  l’ouvrage  remarquable  qu’il  a fait 
sur  la  physiologie  du  système  nerveux , combien 
l’idée,  encore  dominante  aujourd’hui,  qui  fixait 
dans  l’utérus  le  siège  de  la  première  de  ces  affec- 
tions était  peu  fondée  , je  me  bornerai  à pré- 
senter ici  quelques  unes  des  observations  sur 
lesquelles  nos  devanciers  ont  établi  leur  opinion 
et  basé  leur  thérapeutique.  Nul  doute  que  nos 
lecteurs  n’en  tirent  avec  nous  des  conséquences 
opposées  à celles  qui  en  ont  été  déduites , et  qu’ils 
n’adoptent  conséquemment  un  traitement  qui 
soit  mieux  en  rapport  avec  la  nature  de  l’affection 
et  le  mode  d’action  des  causes  qui  l’ont  provoquée. 
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OBSERVATIONS  D’HYSTÉRIE. 


HYSTÉRIE  SIMPLE. 

Une  jeune  personne , âgée  de  dix-sept  ans , 
d’une  forte  constitution  et  d’un  tempérament 
sanguin  , joignait  à une  grande  sensibilité,  de  la 
franchise  et  un  caractère  très  aimant;  elle  de- 
meurait avec  ses  parents,  qui  n’avaient  pas  pour 
elle  la  plus  tendre  affection. 

Un  jeune  homme , admis  dans  la  maison , fut 
souvent  témoin  des  peines  qu’éprouvait  cette 
demoiselle  ; il  cherchait  à la  consoler  par  ces 
soins  et  ces  attentions  qu’inspirent  si  facilement 
le  malheur  et  la  jeunesse  ; à ces  témoignages  du 
plus  simple  intérêt  succédèrent  d’autres  senti- 
ments , et  un  amour  réciproque  en  fut  le  ré- 
sultat. 

S’étant  un  jour  aperçue  que  son  ami  prodi- 
guait à une  autre  dame  toute  sorte  de  préve- 
nances, cette  jeune  personne  en  ressentit  un 
violent  dépit , mais  se  contraignit.  Dès  le  soir  , 
ses  règles  , qui  coulaient  depuis  deux  jours  , 
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s’arrêtèrent,  elle  devint  d’une  pâleur  extrême, 
tous  ses  traits  étaient  altérés,  et  sa  physionomie 
était  bouleversée  ; peu  d’instants  après  elle  per- 
dit connaissance , et  fut  prise  de  convulsions 
violentes  ; tour  à tour  elle  gardait  le  silence  , ou 
poussait  des  cris , des  soupirs  et  des  gémisse- 
ments , se  comprimait  ou  se  frappait  la  poitrine; 
tantôt  elle  faisait  des  efforts  pour  se  mordre  , 
d’autres  fois  elle  cherchait  à déchirer  ses  vête- 
ments ; ses  yeux  étaient  convulsifs  et  souvent 
recouverts  par  les  paupières  ; les  mâchoires  pres- 
que toujours  fortement  rapprochées.  Pendant  la 
durée  de  cet  accès  la  mémoire  n’était  pas  en- 
tièrement abolie  , la  malade  se  plaignait  d’une 
boule  qui  semblait  partir  de  la  matrice  et  s’ar- 
rêter à la  gorge , où  elle  occasionait  une  vive 
constriction  , une  sorte  d’étranglement.  A la  fin 
de  l’accès,  il  se  manifesta  une  émission  con- 
sidérable d’urine  limpide.  Je  fus  appelé  dès  le 
deuxième  jour,  et  j’annonçai  que  ces  accidents 
n’auraient  probablement  aucune  suite  lâcheuse. 
Plusieurs  accès  peu  différents  du  premier  se  suc- 
cédèrent. J’employai  les  antispasmodiques  et  les 
narcotiques  , qui  furent  sans  effet  pendant  six 
semaines.  Dans  les  moments  de  rémission  , j’eus 
occasion  de  causer  seul  avec  la  malade  , et  j’ob- 
tins la  confidence  de  son  affection  secrète.  Tou- 
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tes  les  fois  que  j’appelais  son  attention  sur  des 
objets  étrangers  à son  amour , le  calme  semblait 
se  consolider  ; mais  aussitôt  que  les  circonstan- 
ces ou  son  imagination  le  lui  rappelaient,  et 
surtout  lorsque  ce  jeune  homme  s’offrait  à sa 
vue , les  accès  étaient  éminents  ou  meme  se 
reproduisaient.  Deux  mois  s’étaient  écoulés , 
lorsque  je  fis  appliquer  douze  sangsues  à la 
vulve,  et  bientôt  les  règles  reparurent.  Dès  cette 
époque,  les  convulsions  diminuèrent  sensible- 
ment; et  la  convalescence  fut  assurée  par  les  té- 
moignages de  tendresse  que  cette  jeune  personne 
reçut  de  son  ami  \ 

HYSTÉRIE  SIMPLE. 

Clémentine  F...,  âgée  de  treize  ans,  cheveux 
et  sourcils  blonds,  d’une  constitution  délicate, 
ayant  les  seins  et  les  parties  génitales  peu  déve- 
loppées pour  son  âge  , sensible  et  très  irritable, 
avait  joui  d’une  assez  bonne  santé  jusqu’à  l’âge 
de  onze  ans.  Ce  fut  à cette  époque  quelle  éprouva 
tout-à-coup  un  sentiment  de  strangulation  avec 
suffocation  imminente  et  palpitations  légères. 
Huit  jours  après  il  s’y  joignit  un  hoquet  qui  se 
répéta  très  souvent.  On  combattit  ces  accidents 

1 Traité  des  maladies  nerveuses,  par  M.  Louyer-Villermay, 
t.  I , p.  i3. 
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par  l’usage  des  bains  ; mais,  après  le  neuvième, 
elle  fut  prise  de  convulsions  qui  revinrent  d’abord 
tous  les  huit  ou  dix  jours,  et  par  la  suite  tous  les 
jours. 

Le  1 3 germinal  an  X , M.  M...  fut  témoin  d’un 
accès  qui , au  rapport  des  parents , fut  le  plus 
long  et  le  plus  violent  de  tous  ceux  qu’elle  avait 
éprouvés;  en  effet,  il  se  prolongea  depuis  huit 
heures  du  soir  jusqu’à  trois  heures  du  matin. 

L’invasion  fut  subite,  la  jeune  personne  tomba 
tout-à-coup , et  resta  sans  mouvement  et  sans 
parole  ; il  y eut  ensuite  contraction  vive  des 
muscles  masséters , grincements  de  dents , rire 
apparent , et  mouvements  irréguliers  de  tous  les 
muscles  soumis  à l’empire  de  la  volonté.  Bien- 
tôt après  des  éclats  de  rire  immodérés  se  mani- 
festèrent et  furent  suivis  d’une  raideur  téta- 
nique des  extrémités  inférieures,  dans  laquelle  la 
pointe  des  pieds  était  fortement  tournée  en  de- 
dans. 

AP  rès  quelques  instants  de  rémission  , les 
symptômes  devinrent  plus  violents;  le  coeur  bat- 
tait tumultueusement , le  pouls  était  plus  fré- 
quent, petit  et  irrégulier  ; les  contractions  mus- 
culaires étaient  si  fortes , qu’à  peine  trois  ou 
quatre  personnes  pouvaient  contenir  la  malade; 
elle  poussait  par  intervalle  des  cris  aigus;  lors- 
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que  ses  mains  étaient  libres,  elle  se  meurtrissait 
violemment;  lorsqu’elles  étaient  retenues,  elle 
cherchait  à se  frapper  la  tête  contre  les  objets 
environnants.  Les  courts  instants  de  rémission 
étaient  marqués  par  une  grande  sensibilité  ; elle 
embrassait  sa  mère  et  la  caressait  tendrement  ; 
mais  à ce  calme  succédèrent  bientôt  de  nouveaux 
accès,  signalés  par  des  symptômes  différents, 
tels  que  des  grimaces  et  des  contorsions  ridi- 
cules, des  mouvements  convulsifs  des  doigts  des 
pieds  et  des  mains , le  resserrement  total  de  l’œ- 
sophage, les  yeux  hagards,  la  pupille  dilatée, 
tantôt  l’impossibilité  d’ouvrir  la  bouche  , tantôt 
celle  de  la  fermer  , enfin  la  perte  entière  de  la 
sensibilité  et  la  mort  apparente.  La  respiration 
n’était  plus  sensible  , et  le  pouls  avait  cessé. 

Cet  état  dura  une  heure  , après  laquelle  toutes 
les  fonctions  se  ranimèrent  insensiblement  par 
l’application  de  deux  sinapismes;  alors  les  con- 
vulsions recommencèrent  avec  la  meme  vio- 
lence ; elles  cessèrent  enfin , et  la  jeune  personne 
parut  calme. 

Le  lendemain  l’attaque  fut  moins  forte  , et 
offrit  quelques  phénomènes  nouveaux.  Dans  la 
rémission  elle  montrait  la  plus  grande  insensi- 
bilité aux  caresses  de  sa  mère;  quelques  instants 
après  elle  feignait  de  vouloir  l’embrasser  et  ta- 
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chait  de  la  surprendre  pour  la  mordre  , elle 
rendit  involontairement  une  grande  quantité  de 
vents  et  d’urine. 

Le  1 5 germinal  au  soir  , nouvel  accès  moins 
long  que  celui  du  qui  offrit  également  de 
nouveaux  symptômes  ; l’écume  lui  vint  à la  bou- 
che , elle  était  d’une  extravagance  extrême , 
commandant  tour  à tour  l’exercice  militaire  et 
les  figures  de  la  danse  , tantôt  avec  une  voix 
douce , tantôt  avec  un  son  aigu  , d’autres  fois 
rauque.  L’accès  finit  par  une  sorte  d’horreur 
qu’elle  manifesta  contre  sa  mère.  Peu  après  il 
succéda  un  raisonnement  assez  juste  et  suivi  ; 
elle  se  mit  à pleurer  , se  plaignant  de  ce  que  sa 
mère  lui  refusait  tout , etc. 

A force  de  questions  j’appris  que  cette  aver- 
sion pour  sa  mère  , qu’elle  aimait  et  caressait  si 
tendrement  dans  les  accès  du  i5,  tenait  à ce 
qu’elle  lui  avait  refusé  une  montre  en  or  F avant- 
veille,  après  la  lui  avoir  promise.  Lorsqu’elle  eut 
obtenu  la  montre  elle  se  soumit  à tout.  On  lui 
fit  prendre  une  potion  calmante  et  un  lavement 
avec  un  gros  d’assa  fœtida.  Les  accès  ne  re- 
parurent plus , et  la  guérison  fut  consolidée 
par  le  séjour  à la  campagne  et  un  exercice  sou- 
tenu. 

L’âge  de  la  malade,  son  extrême  sensibilité,  et 
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l’époque  de  la  puberté,  constituent  dans  ce  cas 
les  causes  prédisposantes  des  accès  d’hystérie  , 
qui  ont  été  déterminés  par  un  refus  qui  contra- 
ria trop  vivement  cette  jeune  personne  *. 

HYSTÉRIE  SIMPLE. 

Une  jeune  personne  âgée  de  vingt  et  un  ans, 
douée  d’une  bonne  constitution  et  bien  réglée , 
jouissait  habituellement  d’une  parfaite  santé. 

Elle  rencontra  plusieurs  fois  dans  la  société 
un  jeune  homme  qui  parvint  à lui  inspirer  une 
violente  passion.  Les  parents  de  cette  demoiselle 
s’opposèrent  à l’union  quelle  désirait;  dès  lors 
on  remarqua  un  léger  dérangement  dans  sa  san- 
té ; le  cours  des  menstrues  fut  irrégulier.  Pen- 
dant l’espace  de  six  mois  elle  éprouva  plusieurs 
accès  d’hystérie  avec  mouvements  convulsifs  , 
sentiment  de  strangulation,  de  clou  et  de  boule 
hystériques  , fourmillement  vers  l’utérus , etc. 
On  se  contenta  de  prescrire  l’application  de 
quelques  sangsues  à la  vulve. 

Peu  de  temps  après  cette  jeune  personne 
aperçut  entre  les  mains  de  ses  parents  une  lettre 
de  son  ami , qu’ils  refusèrent  de  lui  communi- 
quer. Aussitôt  elle  fut  prise  d’une  attaque  beau- 


1 Maladies  nerveuses,  t.  I. , p.  17. 
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coup  plus  forte  que  les  précédentes , et  qui  fut 
accompagnée  d’un  assoupissement  comme  lé- 
thargique, de  perte  absolue  de  sentiment,  et  de 
mouvement  de  trismus,  et  d’un  resserrement  du 
pharynx  tel  que  la  déglutition  était  presque  im- 
possible. Dans  cet  état,  le  médecin  ordinaire 
conseilla  une  forte  saignée,  au  moyen  de  six 
sangsues  appliquées  derrière  chaque  oreille  ; 
mais  les  accidents  ne  furent  point  diminués  , et 
trois  jours  se  passèrent  sans  aucun  changement. 
C’est  alors  que  je  fus  appelé.  Je  trouvai  la  ma- 
lade privée  de  connaissance , ne  répondant  point 
aux  questions  qu’on  lui  faisait  : elle  paraissait 
souffrante  et  ne  point  entendre.  La  figure  était 
un  peu  animée  et  rouge,  l'œil  fixe,  les  paupières 
étaient  constamment  fermées  , les  arcades  den- 
taires rapprochées  , et  l’obstacle  à la  déglutition 
était  toujours  le  même,  la  respiration  gênée,  le 
pouls  régulier,  assez  mou,  peu  développé,  voi- 
sin de  l’état  naturel.  Je  prescrivis  l’infusion  de 
tilleul  et  une  potion  antispasmodique,  et  fis  ap- 
pliquer deux  vésicatoires  aux  cuisses. 

Le  lendemain  , la  malade  était  à peu  près  dans 
le  même  état;  cependant  elle  proférait  quelques 
mots,  mais  sans  suite  dans  les  idées,  quoiqu’ils 
fussent  relatifs  à son  inclination  : il  s’annoncait 
en  outre  un  commencement  de  moiteur  générale. 
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On  convint  d’appliquer  un  nouveau  vésicatoire 
à la  nuque , et  quand  la  transpiration  serait  finie, 
des  compresses  d’eau  salée  et  de  vinaigre  sur  la 
tête  ( c’était  au  mois  d’octobre).  On  fit  en  outre 
pratiquer  des  frictions  sur  le  cou  avec  l’huile  , le 
camphre  , le  laudanum  et  lether;  enfin  on  or- 
donna des  lavements  et  des  demi-lavements  avec 
le  camphre  et  l’assa  fœtida. 

Au  bout  de  sept  jours  , cette  jeune  personne 
recouvra  l’usage  de  ses  sens,  ayant  conservé  seu- 
lement un  souvenir  vague  de  la  crise  qu’elle 
avait  ressentie. 

Les  parents  s’opposant  toujours  à son  mariage 
avec  le  jeune  homme  dont  elle  était  éprise,  nous 
leur  conseillâmes  de  la  faire  voyager.  Des  objets 
et  des  rapports  nouveaux  affaiblirent  le  senti- 
ment qui  la  maîtrisait , et  le  calme  de  l’esprit 
suivit  bientôt  l’entier  rétablissement  de  l’organi- 
sation physique  \ 

HYSTÉRIE  SIMPLE. 

Une  jeune  fille,  âgée  de  quinze  ans,  présentait 
déjà  tous  les  signes  de  la  puberté  confirmée  : 
son  tempérament  était  sanguin  et.  sa  taille  pe- 
tite, mais  fort  bien  prise  ; elle  était  vive  , alerte , 


1 Maladies  neiveuses  , t.  I , p.  67. 
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et  très  gaie  ; exempte  de  chagrins  et  de  passions, 
elle  vivait  dans  l’état  de  domesticité. 

A lage  de  huit  ans  , elle  eut  une  attaque  de 
convulsions  qui  ne  se  renouvela  depuis  en  au- 
cune manière  jusqu’à  l’âge  de  quatorze  ans. 

Elle  était  bien  réglée  depuis  huit  mois;  et 
cette  évacuation , en  général  assez  abondante  , 
fut  supprimée  vers  la  huitième  époque , à la 
suite  d’une  frayeur  vive  : néanmoins  il  ne  résulta 
de  cet  accident  rien  de  fâcheux  ; mais  au  retour 
suivant,  les  règles  ne  firent  que  paraître,  et  s’ar- 
rêtèrent tout-à-coup.  Dès  lors  malaise  général , 
engourdissement  dans  les  jambes  et  les  cuisses , 
soif,  et  de  plus,  chagrins  relatifs  à son  service. 
Le  deuxième  jour,  cet  état  fut  aggravé  vers  le 
soir  par  un  sentiment  de  strangulation  , tel  que 
l’aurait  déterminé  un  collier  très  serré;  la  respi- 
ration devint  fort  gênée,  la  région  hypogastrique 
était  le  siège  d’un  gonflement  marqué  ; les  par- 
ties génitales  extérieures  faisaient  éprouver  une 
sorte  de  gène,  comme  si  elles  eussent  été  très 
tuméfiées  ; les  membres  et  le  tronc  étaient  agités 
de  mouvements  convulsifs  répétés;  la  constric- 
tion  et  le  spasme  du  pharynx  ne  permettaient 
pas  à la  malade  deprendre  la  moindre  quantité  de 
liquide  ; quelque  besoin  qu  elle  ressentît  de  boire, 
et  quelque  effort  qu’elle  fit  pour  y parvenir,  cela 
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lui  fut  toujours  impossible.  Il  y eut , durant  cet 
accès , une  abondante  excrétion  d’urine  claire 
et  limpide.  Le  troisième  jour,  elle  fut  conduite  à 
rHôtel-Dieu,  vers  midi.  La  suffocation  et  l’anxiété 
étaient  portées  jusqu’au  désespoir , la  malade  se 
lamentait  et  poussait  des  cris  aigus;  elle  se  plai- 
gnait constamment  d’ètre  étranglée  ; sa  voix  était 
cependant  peu  changée  ; elle  conservait  d’ailleurs 
toute  sa  raison,  et  répondait  juste  aux  questions 
qu’on  lui  faisait.  Les  mouvements  convulsifs  de 
toutes  les  parties  continuaient  ; ils  étaient  extrê- 
mement fréquents  et  étendus;  l’abdomen  s’éle- 
vait et  s’abaissait  alternativement  d’une  manière 
très  considérable.  La  malade  portait  à tout  mo- 
ment la  main  à son  cou , comme  pour  en  arra- 
cher le  fatal  collier  ; elle  priait  qu’on  ne  lui  pré- 
sentât aucun  liquide,  parceque  les  efforts  infruc- 
tueux qu’elle  faisait  lui  causaient  trop  de  douleur. 
La  gène  de  la  respiration  était  inexprimable,  et  à 
tout  moment  il  y avait  menace  de  suffocation. 
Le  pouls  était  serré , dur,  fréquent  et  très  irré- 
gulier; les  mouvements  du  cœur  offraient  le 
même  caractère;  ils  étaient  fort  sensibles  au  tact 
et  même  à la  vue  : la  peau  était  rouge  et  couverte  de 
sueur.  Cette  malade  expira  six  heures  après  son 
entrée,  au  milieu  d’une  violente  exacerbation , et 
se  plaignant  d’ètre  étranglée.  Par  une  fatalité 
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inconcevable,  cette  infortunée  ne  reçut  pas  le 
moindre  secours  pendant  les  trois  jours  que  dura 
cette  horrible  maladie  *. 

HYSTÉRIE  SIMPLE. 

Une  jeune  personne , contrariée  dans  ses  affec- 
tions, devient  hystérique;  de  fréquents  accès  se 
manifestent  à des  époques  variées  ; ils  sont  carac- 
térisés par  une  syncope  incomplète  , par  des 
convulsions,  une  sorte  de  trismus,  des  douleurs 
locales  ou  clous  hystériques  , le  sentiment  de 
strangulation,  le  mouvement  oscillatoire  ou  boule 
mobile,  une  sorte  de  frémissements  dans  la  ré- 
gion hypogastrique,  et  fréquemment  terminés 
par  l’issue  d’une  sérosité  qui  lubrifiait  les  par- 
ties génitales,  et  l’émission  d’une  grande  quantité 
d’urine  claire  et  limpide.  Divers  médicaments , 
choisis  parmi  les  antispasmodiques , sont  mis  en 
usage;  et,  malgré  leur  emploi  et  un  bon  régime, 
la  débilité  fait  des  progrès,  les  règles  se  sup- 
priment, la  poitrine  commence  à s’affecter  : il 
existait  un  péril  imminent. 

Les  parents  consentent  enfin  à l’hymen,  objet 
des  vœux  de  cette  demoiselle;  mais  avant  de  le 
faire  contracter , on  s’occupa  de  dissiper  le  dés- 
ordre, que  la  satisfaction  morale  diminua  bien- 


1 Maladies  nerveuses  , t.  I,  p.  70. 
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tôt;  on  lui  prescrivit  de  bons  toniques,  un  ré- 
gime restaurant , l’air  de  la  campagne  et  un  exer- 
cice modéré.  Lorsque  les  forces  furent  rétablies  , 
on  sollicita  le  retour  des  règles,  et  l’hymen  con- 
solida bientôt  la  santé  de  la  jeune  malade  \ 

HYSTÉRIE  COMPLIQUÉE  d’hYPOCHONDRIE. 

* 

Une  jeune  personne,  aussi  distinguée  par  sa 
beauté  que  par  ses  vertus,  âgée  de  dix-huit  ans, 
d’une  complexion  délicate,  mais  douée  d’un  es- 
prit pénétrant  et  d’un  caractère  très  mobile , fut 
recherchée  en  mariage  par  un  jeune  homme  qui 
l’avait  vue  fréquemment  pendant  une  maladie 
qu’elle  venait  d’essuyer. 

Sa  santé,  à peine  rétablie,  fut  de  nouveau  dé- 
rangée : dès  lors , douleurs  au  dos  et  aux  lombes, 
tremblements  et  contractions  spasmodiques  des 
membres,  perte  des  forces  et  de  l’appétit,  cons- 
tipation, ténesme,  envie  d’uriner;  bientôt  syn- 
copes , sentiment  de  strangulation  , froid  des 
extrémités,  horripilations  suivies  d’une  chaleur 
incommode,  respiration  difficile,  resserrement 
spasmodique , anxiétés  précordiales  presque 
constantes  ; pouls  varié,  tantôt  faible  et  fréquent, 
tantôt  petit  et  inégal  ; urines  limpides  , quelque- 
fois avec  un  sédiment  rouge  ; sommeil  difficile 


* 
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ou  nul , augmentation  de  l’anxiété  précordiale  ; 
quand  elle  prenait  de  la  nourriture  ou  des  mé- 
dicaments , règles  peu  abondantes,  séreuses, 
âcres,  et  intensité  plus  grande  des  symptômes 
vers  l’époque  de  la  menstruation.  Plusieurs  mé- 
decins furent  consultés  et  d’avis  différents  ; les 
uns  voyaient  une  fièvre  quotidienne  ; l’amai- 
grissement considérable  faisait  soupçonner  à 
d’autres  une  fièvre  hectique  ; enfin  plusieurs  ac- 
cusaient la  faiblesse  de  l’estomac  et  les  flatuo- 

p 

sites  de  l’abdomen.  De  là  l’abus  des  remèdes 
stomachiques  , carminatifs  , nervins  , emména- 
gogues , laxatifs , martiaux  ; elle  fut  même  sai- 
gnée du  pied:  mais  le  mal  augmenta.  Au  bout 
de  trois  mois,  Hoffmann  est  appelé  : il  re- 
cherche de  suite  la  cause  de  la  maladie , défend 
tous  les  remèdes  , recommande,  pour  boisson 
ordinaire , le  lait  d’ânesse , coupé  avec  les  eaux 
acidulés  de  Sedlitz;  des  lavements  et  des  fric- 
tions sur  les  lombes;  l’exercice  sous  un  ciel  se- 
rein et  pur,  surtout  en  voiture,  et  pendant  quel- 
que temps  la  cessation  de  toute  correspondance 
ou  entrevue  avec  le  jeune  homme.  Il  permit 
ensuite  le  lien  conjugal,  qui  fut  lepoque  du 
retour  à la  santé.  Au  bout  d’un  an , elle  devint 
enceinte;  de  légers  accès  d’hystérie , qui  se  dé- 
clarèrent pendant  les  couches  , furent  bientôt 
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calmés,  et  depuis  lors  la  santé  se  maintint  par- 
faite \ 

HYSTÉRIE  ÉPILEPTIFORME. 

Alexandrine  D.,  âgée  dequarante-un  ans,  d’un 
tempérament  sanguin, d’un  embonpoint  et  d’une 
stature  ordinaires,  éprouve,  à l’âge  de  vingt-sept 
ans,  de  violents  chagrins,  qui  déterminent  la 
suppression  des  règles.  Après  six  mois  de  cette 
aménorrhée,  elle  fait  choix  d’un  amant;  bientôt 
l’écoulement  sexuel  reparaît,  une  grossesse  se  dé- 
clare, et  au  huitième  mois  son  ami  l’abandonne. 
Des  convulsions  surviennent  aussitôt;  elles  sont 
caractérisées  par  un  cri  perçant , qui  précède  la 
perte  de  connaissance,  par  le  tremblement  et  la 
flexion  des  membres,  par  les  mouvements  con- 
vulsifs des  yeux  et  l’écume  à la  bouche  : l’accès 
ne  dura  qu’un  quart  d’heure. 

L’accouchement  fut  heureux;  mais  neuf  jours 
après,  retour  des  accès,  qui  se  manifestent  chaque 
mois,  le  second  ou  le  troisième  jour  des  règles, 
ou  à une  très  petite  distance.  Le  meme  désordre 
subsiste  pendant  plus  de  huit  ans;  et  durant  le 
même  laps  de  temps,  la  malade  observe  une 
continence  absolue. 

En  iSij,  elle  habite  de  nouveau  avec  un 

1 Maladies  nerveuses , t.  I , p.  2 3. 
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homme,  ne  ressent  aucune  atteinte  de  sa  né- 
vrose, et.  devient  enceinte  une  seconde  fois.  Pen- 
dant les  trois  derniers  mois  de  sa  grossesse , elle 
éprouve  de  nouvelles  attaques. 

Après  l’accouchement,  Alexandrine  D.  renonce 
à tout  commerce  amoureux;  mais  les  accès  re- 
paraissent vers  l’époque  des  règles , et  comme 
par  le  passé.  Ce  qu’il  y a maintenant  de  remar- 
quable, c’est  que  depuis  les  neuf  derniers  mois 
qui  viennent  de  s’écouler,  elle  n’a  éprouvé  que 
trois  attaques.  D’après  cette  amélioration  sur- 
venue spontanément , on  peut  espérer  que  cette 
maladie  convulsive  se  dissipera  entièrement  lors- 
que la  sensibilité  de  l’utérus  sera  plus  émoussée, 
ou  quand  la  vie  qui  est  propre  à cet  organe  aura 
entièrement  cessé  : c’est  aussi  l’opinion  de  la 
malade,  qui  avoue  que  son  tempérament  s’affai- 
blit de  jour  en  jour,  surtout  depuis  qu  elle  s’est 
condamnée  à une  sorte  de  retraite,  et  qu’elle  ne 
fréquente  plus  la  société  des  hommes  (1). 

Les  observations  que  je  vais  joindre  à celles- 
ci  ont  été  recueillies  à l’hospice  de  la  Salpétrière, 
dans  les  salles  du  professeur  Esquirol , par  le 
docteur  Moreau  de  Cadillac.  Il  les  a insérées 
dans  sa  thèse  inaugurale,  et  il  les  y a mises  en 


1 Maladies  nerveuses , t.  I , p.  83. 
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opposition  avec  les  idées  régnantes  sur  la  nature 
et  le  siège  de  l’hystérie.  Ayant  eu  moi-mëme  sous 
les  yeux  les  différents  malades  qui  en  font  le 
sujet,  j’en  vais  représenter  l’histoire  à mes  lec- 
teurs. Nous  aurons  alors,  je  pense,  un  assez  grand 
nombre  de  faits  en  faveur  de  notre  opinion,  et 
nous  serons  peut-être  autorisés  , auprès  de  quel- 
ques médecins,  à établir  sur  ces  nouveaux  aper- 
çus un  traitement  plus  rationnel , et  partant 
plus  avantageux. 

Première  observation. 

Mademoiselle  Augustine  L....  , âgée  de  vingt- 
neuf  ans  , a quatre  sœurs  qui  ont,  comme  elle  , 
des  attaques  de  nerfs  ; son  père  est  asthmatique, 
et  sa  mère  sujette  à de  violentes  migraines.  Dans 
son  enfance,  elle  était  habituellement  mélancoli- 
que, et  très  susceptible  de  caractère  ; elle  éprou- 
vait souvent  des  étouffements  et  des  migraines  ; 
elle  était  fréquemment  témoin  des  querelles  de 
ménage , qui  lui  faisaient  beaucoup  de  mal  : et 
d’ailleurs  elle  était  moins  aimée  que  ses  sœurs. 
A douze  ans  , maux  de  tête  violents  , oppression 
fréquente,  serrement  de  gosier,  douleurs  dans 
le  dos  ; cependant  apparence  extérieure  de  la 
santé.  A quinze  ans,  deux  attaques  de  nerfs,  con- 
tinuation des  autres  accidents.  A dix-huit  ans, 
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éruption  des  règles  , renouvellement  des  at- 
taques. Celles-ci  sont  précédées  plusieurs  heures , 
quelquefois  un  ou  deux  jours  , d’agitations  de 
l’esprit,  d’accès  de  gaieté  forcée  et  de  rires  invo- 
lontaires, ou  de  pleurs  sans  sujet,  d’agitations 
musculaires , d’envie  de  sauter  et  de  courir, 
d’étouffements  et  de  serrements  de  gosier,  d’une 
céphalalgie  si  atroce,  qu’elle  s’imagine  qu’on  lui 
ouvre  la  tète , d’idées  noires , de  penchant  au 
suicide.  Un  peu  avant  l’attaque,  serrement  vio- 
dent  de  poitrine,  cinq  ou  six  faiblesses,  douleurs 
dans  tous  les  muscles. 

Enfin  , demi-perte  de  connaissance  et  convul- 
sions; yeux  fermés  : si  elle  les  ouvre,  sa  vue  est 
trouble,  et  elle  ne  distingue  personne;  elle  en- 
tend très  bien,  mais  sans  pouvoir  répondre; 
elle  crie  beaucoup,  la  céphalalgie  est  intolérable  : 
trop  accablée  par  le  mal,  elle  ne  pense  pas  ; une 
seule  idée  dominante  l’occupe  tout  entière,  c’est 
celle  de  l’horrible  douleur  qu’elle  ressent  dans  la 
tète  et  la  poitrine;  oppressions  affreuses,  me- 
naces de  suffocation  : rien  au  ventre,  sinon 
la  rétraction  de  cette  cavité.  L’attaque  dure 
plus  ou  moins  , ordinairement  cinq  ou  six 
heures  ; mais  elle  est  divisée  en  plusieurs  exacer- 
bations, séparées  par  des  moments  de  repos. 
Après  qu’elle  est  passée,  stupeur,  rires  ou  pleurs 
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involontaires,  membres  brisés,  comme  si,  dit- 
elle,  elle  venait  de  faire  une  maladie  de  six  mois; 
tète  et  poitrine  douloureuses,  insomnie  ou  som- 
meil très  agité  , émission  d’une  urine  abondante 
et  claire;  ni  envie  de  vomir,  ni  vomissement; 
peu  ou  point  d’appétit.  Cet  état  dure  pendant 
plusieurs  heures  ou  plusieurs  jours.  Quelques 
mois  après  l’invasion  de  la  maladie,  les  règles  se 
sont  rétablies , et  vont  très  bien  depuis  huit 
ans.  Les  contrariétés,  les  saisissements,  les  peurs, 
renouvellent  sur-le-champ  les  attaques  ; celles-ci 
reviennent  plus  ou  moins  souvent,  selon  l’état  de 
l’esprit  de  la  malade.  Elles  sont  plus  fréquentes 
l’hiver  que  l’été.  Augustine  L éprouve  habi- 

tuellement des  vertiges , des  pesanteurs  de  tète  , 
des  céphalalgies  violentes, beaucoup  d’agitation  ; 
elle  craint  de  devenir  folle;  elle  est  prise  fré- 
quemment de  crispations  de  poitrine  et  de  serre- 
ments de  gosier  : elle  conserve  toutes  les  appa- 
rences extérieures  d’une  santé  parfaite  ; elle  est 
grasse  et  fraîche  : cependant  elle  a toujours  un 
fond  de  chagrin,  toujours  des  idées  sombres, 
du  penchant  au  suicide.  Les  attaques  sont  fré- 
quentes , violentes  et  longues  depuis  trois  mois. 

Deuxième  observation. 

Jeanne  J âgée  de  quarante-cinq  ans,  a eu 
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tm  oncle  et  une  tante  épileptiques,  un  père  et 
une  mère  qui  avaient  des  migraines  violentes; 
son  père  était  colère,  violent,  emporté  : elle 
tient  de  lui  sous  ce  rapport  ; elle  a été  gâtée 
par  ses  parents.  De  douze  à quinze  ans , sortes 
d’accès  de  catalepsie  , toutes  les  fois  qu’elle  se 
met  en  colère,  ou  peu  après  des  contrariétés. 
A dix-huit  ans,  des  maux  de  tète  et  des  étouf- 
fements violents,  des  vomissements  occasionés 
par  une  vive  contrariété.  A dix-neuf  ans , les 
règles  viennent  ; après  trois  époques,  elles  sont 
dix  mois  sans  revenir  ; il  n’en  résulte  aucun  in- 
convénient. A vingt-deux  ans  , peines  vives  , 
violents  et  longs  chagrins  à la  suite  de  la  mort 
de  son  père  et  de  sa  mère  ; pendant  quatre  ou 
cinq  ans,  chagrin  continuel,  mélancolie,  maux 
de  tète,  étouffements,  serrements  de  gosier,  ap- 
pétit assez  bon  ; réglée  tantôt  bien  , tantôt  mal. 
A vingt-six  ans , attaques.  Celles  - ci  sont  an- 
noncées, trois  ou  quatre  jours  d’avance,  par 
une  faiblesse  de  la  tête , des  douleurs  dans 
le  crâne , une  irritation  dans  le  cerveau , de  l’a- 
gitation dans  l’esprit,  des  idées  noires,  de  grandes 
souffrances  dans  les  membres , des  engourdis- 
sements , surtout  dans  le  bras  et  la  cuisse  du 
côté  droit , quelquefois  des  raideurs  du  bras. 
Pendant  l’attaque , convulsions  , torsion  des 
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membres  , peu  cle  grands  mouvements , figure 
horriblement  convulsée  , traits  tirés  à gauche  , 
tète  tournée  du  meme  côté  , œil  gauche  fermé  , 
efforts  involontaires  et  inouïs  pour  respirer  , 
bruit  fort  singulier  produit  par  l’air  s’échappant 
de  la  poitrine.  Elle  voit,  entend  et  parle;  mais 
elle  veut  être  seule  ; tout  le  monde  lui  déplaît 
le  ventre  se  gonfle  quelquefois.  Après  une  demi- 
heure  ou  une  heure , crispation  dans  les  mem- 
bres ; les  pieds  et  les  bras  se  retirent  et  se  con- 
tournent douloureusement;  elle  ressent  alors 
d’affreuses  douleurs  dans  le  crâne,  et  pousse 
des  cris  ; ses  idées  sont  vagues.  Une  fois  cette 
attaque  finie  , épuisement , brisement  des  mem- 
bres ; quelquefois  pendant  plusieurs  jours  im- 
possibilité de  marcher.  Les  attaques  sont  très 
irrégulières,  et  viennent  presque  toujours  à la 
suite  d’affections  morales.  Dans  les  intervalles  , 
elle  ressent  du  malaise  dans  la  tête , des  batte- 
ments dans  le  cerveau,  des  oppressions,  des 
contractions  convulsives  presque  continuelles 
dans  les  muscles  de  la  face  et  du  cou  , ce  qui 
lui  fait  faire  des  grimaces  horribles.  Pendant 
deux  ans  elle  n’a  pu  manger  d’aliments  solides  , 
ses  mâchoires  étant  tenues  rapprochées  par  les 
muscles  convulsés.  Si  elle  se  tient  très  droite, 
ou  à genoux  , elle  ne  peut  ni  respirer  ni  parler. 
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Il  y a quinze  ans  , les  attaques  étant  fré- 
quentes et  violentes , elle  fut  cinq  ans  à ne  pou- 
voir marcher  qu’à  l’aide  de  béquilles.  Le  bras 
et  la  jambe  du  côté  droit  sont  très  affaiblis.  Elle 
a été  six  ans  sans  avoir  d’attaques  convulsives; 
de  nouveaux  chagrins  ont  rappelé  les  accidents. 
Elle  a été  tantôt  bien  et  tantôt  mal  réglée  ; elle 
faisait  peu  d’attention  à cette  circonstance,  parce- 
que,  dit-elle,  cela  n’influait  en  rien  sur  sa  maladie. 
Elle  a la  tète  extraordinairement  irritable  ; le 
moindre  son,  une  lumière  trop  vive,  l’impa- 
tientent et  lui  font  beaucoup  de  mal.  Elle  croit 
que  cette  maladie -là  n’influe  pas  sur  son  tem- 
pérament , sur  son  physique.  Sa  mémoire  est 
affaiblie , son  sommeil  est  difficile  et  agité  ; elle 
s’aperçoit  quelle  s’exprime  moins  bien  qu’autre- 
fois , et  craint  de  devenir  stupide;  les  occupa- 
tions de  l’esprit,  les  réflexions  la  fatiguent  beau- 
coup. Depuis  six  mois  , elle  a un  peu  plus  de 
tranquillité  d’esprit , et  ses  attaques  sont  dimi- 
nuées. Ses  règles  ne  sont  pas  venues  depuis  deux 
mois  ; mais  elle  a quarante-cinq  ans.  Elle  a 
si  peu  éprouvé  de  coliques  , qu’elle  n’y  a pas  fait 
attention. 

Troisième  observation. 

Mademoiselle  B , âgée  de  vingt-huit  ans,  a 
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une  mère  très  sujette  aux  migraines,  et  une 
sœur  qui  a eu  quatre  fois  des  attaques  de  nerfs. 
Elle  a tous  les  signes  extérieurs  du  tempéra- 
ment nerveux.  De  sept  à seize  ans , elle  a eu  la 
teigne  , ce  qui  a été  pour  elle  la  source  de  beau- 
coup de  chagrins  et  de  contrariétés,  qui  la  ren- 
daient habituellement  triste,  mélancolique  et 
très  susceptible.  A seize  ans,  éruption  des  règles. 
Peu  après  , guérison  de  la  teigne,  santé  parfaite, 
embonpoint,  fraîcheur,  teint  coloré.  A dix-neuf 
ans  , frayeur  vive  en  apprenant  pendant  la  nuit 
que  des  voleurs  se  sont  introduits  dans  la  mai- 
son qu’elle  habite  : cela  lui  causa  une  forte  ré- 
volution ; elle  en  eut  les  sens  tournés.  Quelque 

temps  après,  les  ennemis  entrent  en  France,  font 
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beaucoup  de  mal  à ses  parents  , et  les  ruinent  ; 
chagrins  violents , mélancolie , vertiges  , envies 
de  pleurer , serrement  de  thorax  et  de  gosier. 
Peu  de  temps  après  , fièvres  intermittentes  quo- 
tidiennes , avec  de  violentes  douleurs  dans  la 
tète , les  membres , le  dos , et  quelquefois  des 
coliques  vives  et  passagères.  Un  jour  qu’elle 
attendait  à l’hôpital  ses  parents  avec  impatience, 
entendant  sonner  l’heure  où  personne  ne  peut 
plus  entrer,  elle  est  subitement  prise  d’une  at- 
taque qui  a duré  onze  heures  sans  interruption. 
Ensuite,  pendant  plusieurs  mois,  elle  a seule- 
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ment  éprouvé  de  violents  maux  de  tête  , des 
étouffements,  des  serrements  de  gosier,  des  cris- 
pations dans  les  membres,  quelques  coliques; 
ses  règles  étaient  très  irrégulières.  Se  trouvant 
une  autre  fois  sur  le  bord  de  la  mer,  elle  fut 
atteinte  par  les  vagues,  qui  la  couvrirent  jus- 
qu’au menton,  et  la  renversèrent;  ce  qui  lui 
causa  une  frayeur , et  subitement  une  forte  et 
longue  attaque.  Depuis  lors,  elle  les  a eues  pres- 
que sans  discontinuer.  La  première  année,  elles 
sont  venues  tous  les  jours , plusieurs  heures 
chaque  fois,  laissant  de  grands  maux  de  tète 
dans  les  intervalles,  peu  d’appétit  : la  malade 
était  cependant  très  bien  réglée,  et  avait  toutes 
les  apparences  extérieures  d’une  parfaite  santé. 
Le  seconde  année , se  voyant  incapable  de  tra- 
vailler, et  avec  peu  de  ressource,  son  chagrin 
augmente  , et  ses  attaques  viennent  deux  et  trois 
fois  chaque  jour.  Elle  conserve  cependant  un 
excellent  appétit,  digère  très  vite,  a de  l’embon- 
point , de  la  fraîcheur , est  très  bien  réglée.  Tout 
le  monde  s’étonnait  qu’avec  cet  air  de  santé  elle 
eût  une  si  affreuse  maladie.  Elle  se  décide  néan- 
moins à travailler  dans  une  fabrique  ; quelques 
préférences  dont  elle  est  l’objet,  lui  font  éprouver 
les  plus  vives  et  les  plus  fréquentes  contrariétés; 
les  attaques  augmentent , se  manifestent  huit  a 
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dix  fois  par  jour.  Entre  les  attaques  , elle  souffre 
beaucoup  de  la  tète  et  des  membres  , mais  con- 
serve son  appétit  et  son  embonpoint  : ses  règles 
viennent  bien.  Au  bout  de  dix-huit  mois  , elle 
entre  à la  Salpétrière;  elle  a encore  le  malheur  de 
s’attirer  l’animadversion  de  ses  compagnes  , et 
d’en  éprouver  mille  contrariétés  : elle  a d’ailleurs 
beaucoup  de  chagrin  de  se  voir  réduite  à l’hôpi- 
tal , où  elle  craint  de  rester  toujours.  Les  at- 
taques augmentent  tellement,  que  depuis  quatre 
heures  du  matin  jusqu’à  onze  heures  du  soir 
elles  laissent  à peine  quelques  instants  de  re- 
lâche : cela  s’est  passé  ainsi  pendant  trois  ans. 
Elle  mangeait  alors  peu , et  digérait  difficile- 
ment , mais  sans  vomir.  L’embonpoint  a dimi- 
nué, elle  est  devenue  pâle,  les  règles  sont  venues 
plus  difficilement  et  moins  abondamment,  mais 
régulièrement  tous  les  mois.  Depuis  une  année, 
la  malade  est  mieux  avec  ses  compagnes  ; elle  a 
moins  de  contrariétés  et  de  chagrins;  les  attaques 
sont  beaucoup  moins  fortes  , moins  longues  et 
moins  fréquentes.  Elle  mange  et  digère  mieux; 
elle  a repris  un  peu  d’embonpoint  et  de  fraî- 
cheur. Les  attaques  sont  toujours  annoncées 
d’avance  , comme  chez  les  malades  précédentes  ; 
elle  a mal  dans  la  tète  et  dans  tous  les  membres; 
elle  a l’esprit  agité  , des  vertiges  et  des  bourdon- 
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nements  dans  les  oreilles;  elle  pleure  ou  rit, 
bâille , étend  ses  membres  : il  lui  prend  quel- 
quefois une  douleur  déchirante  au  cœur.  Pen- 
dant l’attaque , elle  ne  perd  pas  connaissance , 
elle  entend  tout,  ferme  les  yeux  ; sa  figure  n’est 
point  convulsée  ; elle  crie  et  fait  de  grands  et 
forts  mouvements.  Elle  ne  jouit  pas  de  sa  rai- 
son; elle  n’a  d’idée  que  celle  de  l’horrible  douleur 
de  tète  qu’elle  souffre  ; il  lui  semble  que  sa  tète 
s’ouvre , éclate  par  morceaux  , ou  que  sa  cer- 
velle est  en  ébullition  Les  cris  la  soulagent , sa 
poitrine  se  resserre  et  se  gonfle  , sa  gorge  est 
étranglée  ; elle  n’éprouve  rien  dans  le  ventre. 
Quelquefois  suffocation  imminente.  Après  quel- 
ques heures  , l’attaque  cesse,  et  laisse  une  grande 
fatigue  dans  tous  les  membres , une  sorte  de  dé- 
chirement , de  tiraillement  dans  tous  les  nerfs , 
un  vide  dans  le  cerveau , une  grande  sensibilité 
des  sens  , des  bourdonnements  dans  les  oreilles, 
de  l’agitation  dans  l’esprit , de  la  confusion  dans 
les  idées  , des  souffrances  terribles  de  la  tête 
aux  pieds  , les  yeux  douloureux  , le  cœur  serré  , 
des  envies  de  rire  ou  de  pleurer,  des  bâillements, 
de  la  mauvaise  humeur , des  impatiences  , une 
impossibilité  de  regarder  , d’entendre , de  se 
livrer  à aucune  espèce  de  travail.  Entre  les 
attaques,  autrefois  elle  éprouvait  une  sorte  de 
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gaieté  forcée,  un  grand  bien-être  tenant  à unpeu 
d'agitation , de  grands  maux  de  tête.  Sa  mémoire 
est  beaucoup  affaiblie,  elle  oublie  à mesure 
qu’elle  lit;  ses  sens  sont  si  irritables  , qu’elle  ne 
peut  ni  lire  ni  entendre  lire.  Ses  attaques  sont 
plus  fréquentes  pendant  les  grands  froids  et  les 
grandes  chaleurs  : elles  sont  causées  par  les  con- 
trariétés les  plus  légères , une  surprise , une 
émotion.  Elles  ne  viennent  guère  que  le  jour.  Le 
froid  lui  donne  des  crispations  dans  les  membres, 
des  agacements  dans  les  nerfs  ; la  chaleur  lui 
cause  des  courbatures.  L été  il  lui  semble  que  sa 
tête  va  éclater  en  morceaux,  et  l’hiver  c’est 
comme  si  un  poids  écrasait  sa  tête.  Les  règles 
viennent  tous  les  mois  , mais  seulement  un  ou 
deux  jours;  l’appétit  est  passable,  la  digestion  as- 
sez facile,  sans  envie  de  vomir  ni  vomissements; 
quoique  pâle , sa  face  n’annonce  point  de  souf- 
frances gra  ves.  Entre  les  attaques  , la  malade  va 
et  vient,  s’occupe  continuellement;  à la  voir, 
on  la  croirait  bien  portante.  On  a tenté  , pour  la 
guérir,  l’emploi  de  beaucoup  de  moyens  ; les 
bains  tièdes , la  diète  lactée  , font  affaiblie  et 
irritée  ; trois  prises  d’eau-de-vie,  qui  l’ont  grisée, 
lui  ont  causé  une  sorte  de  délire  et  des  attaques 
fortes  et  longues. 

Voilà  trois  observations  d’hystérie  bien  ca- 
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ractérisée,  telle  que  la  décrivent  les  auteurs;  il 
me  serait  facile  d’en  citer  d’autres. 

En  voici  maintenant  trois  d’hystérie  se  rap- 
prochant de  lepilepsie  , succédant  à cette  mala- 
die , ou  l’ayant  précédée. 

Ces  exemples  ne  sont  pas  rares  à la  Salpêtrière  : 
j’en  ai  vu  un  assez  grand  nombre. 

Première  observation . 

Mademoiselle  Angélique-Marie  M...  est  âgée 
de  trente  ans;  elle  a un  cousin  qui  est  imbécile, 
une  cousine  qui  s’est  jetée  dans  un  puits , un 
frère  sourd,  et  cinq  autres  parents  aveugles. 
Étant  très  jeune , on  lui  a occasioné  souvent 
des  frayeurs  par  des  contes  de  revenants.  A sept 
ans,  elle  fut  prise  d’attaques  convulsives,  avec 
perte  de  connaissance,  face  violette  (c’était, 
lui  disait-on,  le  haut-mal).  Ces  attaques  n’étaient 
point  annoncées,  et  laissaient , une  fois  passées, 
des  troubles  intellectuels,  des  idées  noires,  du 
penchant  au  suicide  , la  tète  fatiguée,  les  mem- 
bres brisés , de  violentes  céphalalgies.  Entre  les 
attaques  , elle  se  portait  assez  bien , et  ne  souf- 
frait que  de  maux  de  tête  très  forts  et  presque 
continuels.  Elles  venaient  tous  les  deux  ou  trois 
jours.  La  mémoire  et  l’esprit,  au  bout  de  deux 
ans , s’étaient  beaucoup  affaiblis  ; la  malade  tra- 
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vaillait  cependant  autant  qu’on  travaille  à huit 
ou  neuf  ans.  De  dix  à onze  ans  , les  attaques  ont 
diminué  de  force  et  de  fréquence.  A onze  ans  , 
éruption  très  facile  des  règles.  Jusqu’à  dix-huit 
ans  , les  attaques  ont  été  rares  et  légères  ; mais 
persistance  des  idées  noires  et  du  penchant  au 
suicide.  A dix-huit  ans,  grande  contrariété  , qui 
lui  cause  un  accès  de  délire  maniaque  qui  la 
porte  à se  jeter  dans  un  puits  : cet  état  dure  six 
semaines  , et  les  règles  restent  supprimées  pen- 
dant deux  mois,  La  santé  se  rétablit,  sauf  de 
violents  et  continuels  maux  de  tête,  et  quelques 
attaques.  A vingt  ans  , contrariété  extrême  , ré- 
volution qui  amène  de  fortes  attaques  , non  plus 
d epilepsie , mais  de  nerfs.  Celles-ci  sont  toujours 
annoncées  plusieurs  heures  ou  même  plusieurs 
jours  d’avance,  par  un  grand  mal  de  tête,  des 
lassitudes  dans  les  membres,  une  courbature, 
des  picotements  au  bout  des  doigts,  un  froid 
glacial  dans  tout  le  côté  gauche,  X irruption  des 
idées  noires  et  du  penchant  au  suicide , des 
élancements  dans  la  tête , qui  lui  font  croire 
qu’on  lui  enlève  le  crâne  ; souvent  des  oppres- 
sions , des  serrements  de  gosier,  de  fortes  palpi- 
tations; quelquefois  des  maux  d’estomac;  rien 
dans  le  bas-ventre.  Enfin  elle  commence  à per- 
dre connaissance  et  croit  tomber  dans  un  puits  ; 
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alors  perte  complète  de  connaissance,  cris  très 
forts,  mouvements  extrêmement  violents,  qui 
nécessitent  de  solides  camisoles.  Après  plusieurs 
heures  , et  quelquefois  deux , trois  , ou  même 
huit  jours  , l’attaque  cesse  entièrement  ; il  sur- 
venait souvent  pendant  l’attaque  des  instants  de 
repos  pendant  lesquels  la  malade  mangeait  avec 
appétit  et  digérait  bien.  L’attaque  finie,  les  mem- 
bres sont  brisés , douloureux , surtout  du  côté 
gauche;  céphalalgie  violente,  surtout  à droite; 
souvent  épistaxis  du  même  côté  ; tète  troublée, 
sorte  de  démence  quelquefois  pendant  plusieurs 
jours.  Dans  un  temps,  la  maladie  ne  laissait 
presque  aucun  intervalle  de  repos  ; dans  un  au- 
tre , les  attaques  ne  sont  venues  que  tous  les  huit 
ou  quinze  jours.  Elle  conservait  toujours  ses 
maux  de  tète  et  ses  idées  de  suicide.  Son  appétit 
était  excellent , ses  règles  bien  établies  , son  em- 
bonpoint et  sa  fraîcheur  remarquables. 

Ayant  été  plusieurs  mois  bien  portante,  elle 
sort  delà  Salpêtrière;  ce  qui  lui  cause  une  joie 
si  vive  , quelle  est  prise  d’un  tremblement  gé- 
néral , et,  trois  jours  après,  d’attaques  plus 
violentes  qui  la  tiennent  quarante  jours  au  lit , 
sans  quitter  la  camisole , ne  reprenant  connais- 
sance que  quelques  instants.  Jusqu’à  vingt-qua- 
tre ans  , les  attaques  sont  revenues  tous  les  jours. 
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quelquefois  deux  ou  trois  fois  le  jour.  Malgré 
cela  , elle  est  très  bien  réglée,  très  grasse  et  très 
fraîche;  mais  elle  a cependant  toujours  ses  maux 
de  tète,  ses  idées  noires,  son  penchant  au  suicide, 
le  sommeil  agité  ou  nul , troublé  par  des  rêves 
affreux , des  accès  de  cauchemar  , des  états  d’im- 
bécillité à la  suite  de  fortes  attaques.  A vingt- 
quatre  ans,  elle  a eu  une  fois  ses  attaques  dix 
jours  et  dix  nuits  sans  relâche  ; à la  suite  , fluxion 
de  poitrine.  Pendant  une  année , elle  a vomi 
tous  ses  aliments,  excepté  le  lait.  Elle  devient 
profondément  mélancolique , très  irascible , plus 
portée  que  jamais  au  suicide  ; son  sommeil  est 
très  agité  ; elle  éprouve  des  chaleurs  d’estomac  ; 
ses  règles  vont  bien.  Elle  s’est  très  bien  rétablie  , 
reprenant  son  embonpoint  et  sa  fraîcheur,  mais 
ayant  toujours  ses  attaques.  A vingt-cinq  ans  , 
elle  devient  enceinte.  Les  trois  premiers  mois , 
pas  d’attaques  ; les  six  derniers , attaques  plus 
violentes  et  plus  continues  qu’à  aucune  autre 
époque;  inflammation  du  bas-ventre  à la  suite 
des  couches.  Cette  dernière  maladie  n’a  point 
cédé  entièrement;  de  sorte  que,  depuis,  il  est 
toujours  survenu  de  fréquents  accidents  du  côté 
du  ventre.  De  temps  en  temps  , la  santé  se  réta- 
blit cependant  assez  bien.  Les  attaques  ont  tou- 
jours persisté.  Les  règles  sont  très  irrégulières. 
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Elle  se  plaint  tantôt  de  la  poitrine  et  tantôt  du 
ventre.  Elle  a cependant  dans  ce  moment  assez 
d’embonpoint  ; elle  travaille  et  se  promène.  Elle 

1 

n’a  pas  de  sommeil , et  éprouve  de  violents  et 
continuels  maux  de  tète. 

/ 

Deuxième  observation. 

Marie-Charlotte  R...,  âgée  de  trente-six  ans, 
aune  tanteépileptique  et  une  cousine  hystérique, 
toutes  deux  à la  Salpétrière  comme  elle  : sa  mère 
avait  de  grands  maux  de  tète.  Rien  de  particulier 
jusqu’à  treize  ans.  A cet  âge,  elle  reçut  un  coup 
sur  la  tète  , d’où  il  résulta  une  plaie  qui  mit  six 
mois  à guérir,  des  migraines  cruelles , des  maux 
de  tète  inouïs.  Réglée  à dix-neuf  ans  ; peu  après, 
étant  couchée  avec  une  personne  , celle-ci  eut 
des  attaques  de  nerfs  et  la  roula  par  terre  ; elle 
en  fut  si  vivement  effrayée , que  le  lendemain 
elle  eut  elle-même  des  attaques,  qui  ne  cessèrent 
qu’au  bout  de  trois  jours , et  qui  étaient  accom- 
pagnées de  délire  ou  d’imbécillité;  après  quoi 
elle  fut  prise  d’une  fluxion  de  poitrine,  pendant 
laquelle  les  attaques  venaient  presque  tous  les 
jours,  très  fortes  Les  règles  furent  supprimées 
six  mois,  pendant  lesquels  il  se  manifesta,  les 

deux  premiers,  une  jaunisse,  une  anasarque; 
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les  quatre  derniers  , l’appétit  revint  ainsi  que 
l’embonpoint.  Pendant  ces  six  mois  , les  attaques 
furent  violentes  et  fréquentes.  Les  règles  se  ré- 
tablirent et  n’amenèrent  aucune  amélioration 
dans  les  attaques.  De  vingt  à trente  ans , santé 
parfaite  , toutes  les  fonctions  régulières,  excepté 
celles  de  relation,  les  attaques  étant  toujours  les 
memes.  Elle  était  si  grasse  et  si  fraîche  , que  per- 
sonne ne  voulait  croire  qu’elle  fût  malade.. . Les 
attaques  étaient  caractérisées  par  une  perte 
complète  de  connaissance  , des  cris  perçants,  des 
mouvements  convulsifs  très  forts  , quelquefois 
de  l’écume  à la  bouche.  On  disait  qu’elle  avait  le 
cousin  germain  du  haut-mal.  Après  l’attaque  , 
qui  durait  deux  ou  trois  heures  , état  d’imbé-  ' 
cillité  pendant  plusieurs  heures , ou  meme  une 
journée  et  plus  : après  quoi  il  ne  restait  que  des 
maux  de  tête.  A trente  ans,  vive  frayeur,  atta- 
ques pendant  trois  jours  sans  discontinuer,  cris 
terribles  de  frayeur  ; maladie  grave , cessation 
des  attaques  l’espace  de  quatre  ans;  mais  pen- 
dant ce  temps,  migraines  horribles,  caractère 
très  difficile  , un  rien  la  contrarie  , les  moindres 
révolutions  lui  font  un  effet  extraordinaire  dans 
la  tète  et  les  membres  ; étouffements  fréquents, 
palpitations;  elle  mange  néanmoins  très  bien; 
ses  règles , après  trois  mois  de  suppression  , se 
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sont  parfaitement  rétablies.  A trente-quatre  ans, 
elle  éprouve  une  révolution  si  forte  et  si  terrible , 
que  ses  attaques  sont  revenues , mais  tournées 
tout-à-fait  en  épilepsie.  Elle  est  maintenant  épi- 
leptique. Les  attaques  ne  durent  que  dix  ou 
quinze  minutes , présentent  la  distorsion  de  la 
bouche  , la  bave  écumeuse  , la  face  violette  , des 
mouvements  peu  étendus  , et  des  contractions 
plus  fortes  d’un  côté  que  de  l’autre,  sans  autres 
cris  que  celui  qu’elle  jette  en  tombant.  Elle  n’en 
est  nullement  avertie  , et  si  on  ne  lui  disait  pas 
qu’elle  sort  de  l’attaque , elle  n’en  saurait  rien 
Les  personnes  qui  l’approchent  reconnaissent 
pourtant  à des  changements  dans  son  caractère, 
quelle  va  avoir  ses  attaques.  Les  règles  ont  en- 
core été  supprimées  trois  mois , puis  se  sont  ré- 
tablies. Depuis  environ  douze  ans  , le  côté  droit 
est  plus  faible  que  le  gauche.  Elle  a beaucoup 
dé  étourdissements  épileptiques , c’est-à-dire  de 
pertes  de  connaissance  sans  convulsions.  Les 
contrariétés  la  tourmentent  d’une  manière  ex- 
traordinaire. La  mémoire  est  beaucoup  affaiblie; 
elle  se  plaint  continuellement  d’un  travail  épou- 
vantable qui  se  passe  dans  sa  tète  ; elle  ne  dort 
pas.  Elle  est  maintenant  assez  mal  portante  ; elle 
est  maigre  , sa  peau  est  jaune  et  terne  , elle  mar- 
che difficilement,  et  est  à chaque  instant  près 
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cle  se  trouver  mal  lorsqu’elle  est  debout , elle 
est  mal  réglée. 

Troisième  observation. 

Marie-Françoise  L...,  âgée  de  vingt-trois  ans, 
n’a  point  de  parents  sujets  aux  maladies  ner- 
veuses. A dix-huit  ans  , la  mort  d’un  frère  lui 
cause  beaucoup  de  chagrin  ; elle  est  mal  à son 
aise  pendant  un  mois  ; elle  éprouve  des  maux 
de  tète  et  des  serrements  de  poitrine  ; des  atta- 
ques surviennent , et  ont  duré  , la  première  fois, 
huit  jours  sans  relâche , et  la  seconde  fois  six 
semaines  , seulement  avec  des  intervalles  de  re- 
pos de  quarante  ou  cinquante  minutes.  Pendant 
une  année , elles  ont  continué  presque  aussi 
fréquentes  et  très  violentes , laissant , dans  les 
instants  de  repos , de  grandes  souffrances  de  tète 
et  de  poitrine.  La  malade  mangeait , mais  vomis- 
sait promptement  ses  aliments;  les  règles  étaient 
supprimées.  La  seconde  année , les  attaques  ne 
sont  venues  que  tous  les  deux  ou  trois  jours,  la 
malade  pouvait  digérer  ce  qu’elle  mangeait;  ses 
règles  sont  régulièrement  rétablies  depuis  un  an. 
Elle  a maintenant  un  excellent  appétit , de  la 
fraîcheur , mais  peu  d’embonpoint.  Ses  attaques 
viennent  tous  les  huit , douze  ou  quinze  jours. 
Les  contrariétés  ne  lui  font  rien  ; mais  les  cha- 
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grins  un  peu  vifs  lui  causent  ses  attaques.  Le 
froid  lui  fait  mal  à la  poitrine  , et  la  chaleur  de 
l’été  lui  donne  mal  à la  tête  - et  de  plus  fortes 
et  plus  fréquentes  attaques.  Sa  mémoire  n’est 
point  affaiblie  ; elle  dort  rarement,  et  son  som- 
meil est  toujours  agité.  Les  attaques  sont  pré- 
cédées, plusieurs  minutes,  plusieurs  heures  ou 
plusieurs  jours  , de  mal  dans  la  tête  et  les  mem- 
bres, d’envies  de  rire  ou  de  pleurer,  de  bâille- 
ments interminables,  de  serrements  de  poitrine 
et  de  gosier , de  défaut  d’appétit , ou  bien  de 
boulimies,  qui  lui  font  dévorer  de  grandes  quan- 
tités d’aliments , quelle  digère  très  bien.  Pen- 
dant l’attaque  , perte  complète  de  connaissance  , 
grands  mouvements , cri  fort  singulier , figure 
naturelle;  puis  sorte  d’état  cataleptique,  respi- 
ration à peine  sensible  , mâchoires  serrées , écu- 
me très  légère  sortant  en  grande  quantité  de  sa 
bouche.  Au  bout  de  quatre,  cinq,  huit  ou  dix 
minutes , la  connaissance  revient  et  se  conserve 
plus  ou  moins  long-temps  ; après  quoi  les  mê- 
mes phénomènes  se  répètent,  cessent  encore , 
et  ainsi  de  suite  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  fois.  Ces  intervalles  de  repos  durent 
quelquefois  plusieurs  heures,  pendant  lesquelles 
la  malade  parle,  mange  et  digère  bien.  L’attaque 
entière  est  tantôt  de  plusieurs  heures,  et  tantôt 
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de  plusieurs  jours.  Elle  est  remplacée  par  la  fa- 
tigue, le  brisement  des  membres,  des  douleurs 
de  poitrine,  des  serrements  de  gosier , des  élan- 
cements dans  le  dos , quelquefois  des  envies  de 
rire  ou  de  pleurer  sans  sujet.  La  tête  est  pesante 
et  douloureuse , l’esprit  agité  : ces  phénomènes 
durent  des  heures  et  des  jours.  Dans  les  inter- 
valles des  attaques,  la  malade  éprouve  des  maux 
de  tête  continuels , et  quelquefois  des  douleurs 
de  poitrine  si  fortes  qu’elle  tombe  en  faiblesse  : 
elle  a souvent  des  palpitations.  Elle  est  fréquem- 
ment  de  mauvaise  humeur  sans  savoir  pourquoi  : 
son  appétit  est  excellent  et  sa  digestion  facile. 

Je  prie  les  médecins  qui  partagent  l’opinion 
contre  laquelle  nous  nous  élevons,  de  faire, 
d’après  ces  observations , l’analyse  physiologi- 
que des  phénomènes  que  les  auteurs  ont  pré- 
sentés comme  caractéristiques  d’une  affection  de 
l’utérus.  Qu’ils  considèrent  les  prédispositions 
des  malades  , la  nature  et  le  mode  d’action  des 
causes  à l’action  desquels  ils  ont  été  soumis; 
qu’ils  veuillent  bien  ranger  dans  une  même 
classe  tous  les  symptômes  qui  se  rapportent  à 
la  lésion  du  cerveau,  et  qu’ils  aient  ensuite  la 
bonté  de  m’indiquer  ceux  qui  rendent  incon- 
testable l’affection  primitive  et  profonde  de  l’u- 
térus. 
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L’opinion  qui  consiste  à placer  dans  l’encéphale 
le  siège  de  l’hystérie,  et  à faire  par  conséquent 
envisager  cette  affection  comme  étant  commune 
aux  deux  sexes,  a été  émise  il  y a déjà  bien 
long-temps  par  Charles  Pison.  Voici , sur  cette 
question  importante  pour  le  physiologiste  et  le 
praticien , le  résumé  de  ses  observations  : Itaque 
concliidcimus , tôt  tantorumque  symptomatum 
quœ  falso  hysterica  creduntur . P arum  justis  de 
causis  uterum , ventriculum , autaliud  ex  visce - 
ribus  accus  ari,  sed  eorurn  omnium  unum  caput 
esse parentem  , idque  non  per  sympathiam  , sed 
per  idiopathiam  affectum  male  et  perculsum  eos 
motus  universum  concutientes  ciere.  1 44  * • • • 


Hysterica  symptomata  omnia  fere  viris  cum  mu- 
lieribus  communia  sunt.  181  >. 

Lepois  , Wllis  , Sydenham  , Boerhaave  , Sau- 
vages , Raullin , Cullen  et  M.  Gardien  sont  du 
même  sentiment. 

L’autorité  d’Hippocrate  a cependant  prévalu  , 
et  le  plus  grand  nombre  des  médecins  modernes 
est  encore  tellement  convaincu  que  la  maladie 
dont  nous  venons,  par  des  observations  parti- 

1 Caroh  Pis  oms , etc.,  Selectiorum  observationum , et  con- 
siliorum  , etc. , etc. 
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culières , de  faire  une  description  exacte  et  dé- 
taillée, a son  siège  dans  l’utérus,  qu’ils  regardent 
comme  une  simple  analogie  l’identité  qui  existe 
entre  elle  et  les  affections  cérébrales  que  l’on  a 
observées  sur  plusieurs  individus  du  sexe  mas- 
culin. Les  faits  suivants  vont  décider  la  question; 
je  préviens  seulement  mes  lecteurs  , que  si  les 
symptômes  caractéristiques  de  cette  maladie  ne 
sont  pas  absolument  les  memes  dans  les  deux 
sexes , cela  dépend  sans  aucun  doute  de  la  dif- 
férence de  leur  constitution.  Roussel  dit  en  par- 
lant de  l’organisation  de  la  femme  : « La  faiblesse 
et  la  sensibilité,  qui  en  est  une  suite,  sont  ses 
qualités  dominantes  ; elles  se  retrouvent  partout 
chez  elles;  elles  sont  non  seulement  la  source  de 
certaines  affections  morbifiques  qui  leur  sont 
plus  particulières  qu’aux  hommes,  mais  elles 
donnent  à celles  qui  leur  sont  communes  un  cer~ 
tain  aspect  qui  les  différencie  \ » 

Première  observation. 

Un  jeune  homme,  âgé  de  seize  ans,  d’une 
stature  élevée , d’un  extérieur  robuste  et  d’un 
tempérament  musculo-sanguin,  ressentait  une 
vive  douleur  dans  les  aines  , le  long  du  cordon 


1 Roussel , Syst.  phys.  et  mor.  de  La  femme , p.  28. 
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des  vaisseaux  spermatiques  ; il  ne  se  plaignait  de 
cette  douleur  que  depuis  peu  de  temps;  il  éprou- 
vait en  même  temps  des  érections  involontaires, 
et  son  esprit  était  sans  cesse  obsédé  de  désirs 
variés  qui  le  sollicitaient  à l’acte  vénérien.  Peu 
de  temps  après  il  éprouva  une  fièvre  qui  ne  dura 
que  quelques  jours. 

Après  plusieurs  semaines , il  fut  tourmenté  par 
les  mêmes  incommodités,  mais  avec  d’autres 
symptômes  absolument  semblables  à ceux  de 
l’hystérie.  Des  palpitations  de  cœur  précédaient 
des  spasmes  horribles  qui  s’étendaient  du  pubis 
au  dos,  à l’épigastre,  au  diaphragme,  au  cœur, 
à la  gorge , au  cerveau  même  , et  déterminaient 
un  sentiment  de  strangulation  à l’arrière-bouche, 
la  difficulté  de  respirer,  un  état  comateux , et  des 
tiraillements  convulsifs  dans  les  membres. 

Cet  accès  se  renouvelait  presque  tous  les  mois, 
et  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c’est  que  le 
malade  était  tourmenté  d’un  appétit  extrême;  le 
ventre  était  tellement  resserré , que  les  plus  vio- 
lents drastiques  ne  produisaient  aucun  effet. 

Cependant  les  vaisseaux  regorgeaient  de  sang; 
le  pouls , qui  pendant  l’accès  était  très  inégal  et 
déprimé  , se  développait  et  devenait  grand  et 
fort  après  sa  terminaison.  On  eut  en  vain  re- 
aux  antispasmodiques  anti-épileptiques  ; 
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ce  qui  engagea  le  malade  à consulter  Hoffmann. 
Ce  médecin  prescrivit  une  saignée  presque  à 
chaque  mois,  de  l’eau  de  fontaine,  des  poudres  de 
nitre  (nitrate  de  potasse),  à doses  assez  fortes.  Il 
engagea  en  outre  ce  jeune  homme  à faire  de 
l’exercice,  et  à suspendre  les  méditations  aux- 
quelles il  avait  coutume  de  se  livrer  avec  ardeur, 
et  sa  santé  fut  rétablie  en  peu  de  temps  \ 

« Cette  observation,  demande  M.  Louyer-Viller- 
may,  est-elle  une  véritable  hystérie?  Je  n’hésite 
pas  à répondre  négativement,  parceque  la  ma- 
trice n existe  pas  chez  V homme.  On  m’objectera, 
dit  encore  cet  observateur,  que  les  accidents  de 
cette  maladie  offrent  une  analogie  presque  par- 
faite avec  les  phénomènes  hystériques,  tels  qu’on 
les  rencontre  chez  les  femmes.  Je  réponds  que 
ce  fait  isolé  prouve  seulement  qu’on  peut  obser- 
ver parfois  chez  l'homme  des  symptômes  très 
analogues  aux  accidents  de  U hystérie , et  meme 
presque  identiques . » 

Deuxième  observation. 

En  l’an  IX,  dans  un  voyage  que  je  fis  dans  le 
département  de  l’Ailier,  ditM.  Gardien,  j’ai  ren- 
contré un  cultivateur  qui  m’a  présenté  tous  les 
symptômes  que  l’on  regarde  comme  propres  à 

1 Hoffmann,  de  malo  hysterico , t.  5,  p.  i56. 
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l’affection  hystérique,  et  en  particulier,  ce  sen- 
timent d’une  boule  qui  de  l’abdomen  s’élève 
jusqu’à  la  gorge,  où  elle  menace  de  strangula- 
tion. Cet  accident  avait  été  occasioné  par  l’inquié- 
tude vive  que  lui  avait  causée  la  crainte  d’un 
sort  dont  on  l’avait  menacé.  Il  était  réduit  à un 
état  de  marasme;  les  nuits  étaient  agitées,  le 
sommeil  troublé  à chaque  instant  par  des  rêves 
fatigants , dans  lesquels  il  voyait  fondre  sur  lui 
tous  les  maux  auxquels  il  se  croyait  dévoué.  Il 
s’agissait  de  le  désabuser  et  de  le  convaincre  de 
l’impuissance  de  ce  prétendu  sorcier.  Dès  que 
j’eus  réussi  à ramener  le  calme  dans  son  esprit 
par  des  faits  à sa  portée,  il  reprit  promptement 
des  forces  à la  faveur  de  quelques  toniques. 

Un  concours  heureux  de  circonstances , ajoute 
cet  accoucheur  distingué  , me  donnait  sur  cet 
individu  un  ascendant  tel,  que  les  moyens  qui 
m’ont  suffi  pour  dissiper  ses  vaines  terreurs  au- 
raient peut-être  eu  peu  d’effet  employés  par  un 
autre  *. 

Troisième  observation. 

Rosés  (Nicolas-François),  âgé  de  quarante- 
sept  ans,  musicien,  d’un  tempérament  lympha- 

1 Gardien,  Traité  d’ accouchements , t.  i,  art.  Hystérie , 
P*  '^7 1 • 
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tico-sanguin,  d’une  habitude  maigre  et  grêle, 
d’une  petite  stature,  d’un  caractère  jovial,  n’a 
éprouvé  dans  sa  première  jeunesse  qu’une  fièvre 
intermittente  , qui  ne  céda  qu’à  l’application 
d’un  fer  rouge  sur  la  peau,  après  une  durée  de 
six  à huit  mois.  Une  gourme  occupant  le  front 
et  la  tête  se  manifesta  alors,  et  se  prolongea 
pendant  près  de  deux  ans. 

Quoique  d’une  constitution  faible,  Rosés  n’é- 
prouva, jusqu’à  l’âge  de  vingt  ans,  aucune  autre 
maladie;  seulement  il  était  doué  d’une  sensi- 
bilité excessive , qu’il  devait  peut-être  à la  mal- 
heureuse habitude  de  l’onanisme , contractée 
pendant  son  séjour  dans  un  collège  , et  à sa  pas- 
sion pour  les  femmes,  avec  lesquelles  il  commit 
souvent  des  excès. 

La  gale,  contractée  à vingt  ans,  et  l’affection 
vénérienne  à vingt-cinq,  sont  les  deux  seules  ma- 
ladies qu’il  ait  eues  depuis;  la  première  fut 
traitée  par  la  pommade  soufrée , et  la  seconde 
par  la  liqueur  de  Yan-Swieten  ( solution  de  chlo- 
rure de  mercure  ) et  les  bols  mercuriels. 

Il  y a environ  un  an  que  Rosés  ressentit  des 
picotements  dans  les  membres , et  un  malaise 
général;  dès  lors  sentiment  du  globe  hystérique, 
qui  semblait  irradier  des  parties  génitales  jus- 
qu’à l’épigastre , léger  sentiment  de  constriction 
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à la  gorge , sensation  voluptueuse  analogue  à 
celle  qui  résulte  de  F union  des  sexes;  du  reste, 
point  d’érection  ni  d’émission  de  la  semence. 

Le  sentiment  de  la  boule  se  renouvelle  très 
souvent , quelquefois  avec  des  mouvements  in- 
volontaires des  jambes  et  des  bras , mais  sans 
perte  de  l’usage  de  ses  sens.  Les  excrétions  sont 
rares , et  les  petits  accès  ne  sont  amenés , ni  par 
le  désir  de  jouissance , ni  par  l’image  du  plaisir 
ou  d’idées  obscènes. 

Les  fonctions  sont  dans  une  intégrité  parfaite, 
excepté  les  mouvements  volontaires , et  notam- 
ment la  progression , qui  est  très  difficile,  et  le 
malade  ne  peut  se  tenir  long-temps  debout. 

M.  le  docteur  Breschet,  à qui  nous  devons  tant 
de  travaux  intéressants,  et  qui  a fait  connaître 
cette  observation,  a été  plusieurs  fois  témoin  des 
accès,  dont  l’arrivée  est  annoncée  par  des  pico- 
tements dans  le  corps , des  douleurs  dans  les 
membres  , et  une  difficulté  plus  grande  dans  la 
progression.  Après  ces  préludes,  il  y a tuméfac- 
tion légère  de  l’abdomen,  puis  sentiment  d’une 
boule  qui  monte  à l’épigastre , descend , remonte, 
et  redescend  plusieurs  fois  de  suite  dans  l’espace 
d’une  ou  deux  minutes.  Le  malade  est  facilement 
effrayé  , sa  respiration  s’accélère;  il  pousse  des 
cris  légers , des  soupirs  plus  ou  moins  profonds  ; 
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quelquefois  une  sensation  voluptueuse  le  jette 
dans  une  espèce  de  ravissement  passager. 

Quatrième  observation. 

Un  homme  marié,  âgé  de  quarante-deux  ans, 
doué  d’une  constitution  nerveuse,  avait  la  peau 
blanche,  les  cheveux  et  les  yeux  noirs  ; il  avait 
perdu  deux  de  ses  frères  , enlevés  par  des  con- 
vulsions; lui-mème  fut  pris,  à la  suite  d’un  cha- 
grin violent,  mais  sans  symptômes  précurseurs, 
le  11  avril  i8o3,  d'un  état  convulsif  général, 
qui  se  prolongea  pendant  trois  heures.  Dans  les 
moments  de  rémission , il  se  plaignait  de  nau- 
sées , de  douleurs  d’estomac,  et  d’une  sorte  de 
boule  qui  paraissait  rouler  depuis  l’épigastre 
jusqu’au  cou,  où  il  existait  une  constriction 
violente  : durant  la  plus  grande  intensité  des 
accidents,  il  y eut  perte  totale  de  connaissance; 
on  employa  avec  le  plus  grand  succès  une  potion 
qui  contenait  un  grain  d’opium  , et  des  frictions 
sur  l’épigastre,  avec  un  liniment  narcotique  ’. 

Les  deux  observations  qu’on  va  lire  appar- 
tiennent encore  à l’auteur  savant  et  ingénieux 
du  Traité  des  maladies  nerveuses . Les  réflexions 
qui  les  suivent  me  dispensent  de  tout  commen- 


1 Traité  des  maladies  nerveuses  , p.  7. 
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taire.  Elles  sapent  de  fond  en  comble  l’opinion 
générale;  elles  placent  irrésistiblement  dans  le 
cerveau,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  le  siège  de 
l’hystérie. 

« Une  demoiselle  était  en  proie  à un  accès 
» d’hvstérie  ; la  servante  de  la  maison  , entrant 
» dans  la  chambre  au  moment  où  sa  maîtresse 
» fut  atteinte  de  convulsions,  tomba  aussitôt  dans 
»le  meme  état.»  (Alibert,  Nouv.  èlèm.  de  thé- 
rap. , t.  2,  p.  52.)  Je  pourrais  citer  plusieurs 
exemples  analogues;  je  me  borne  au  fait  suivant: 
Une  femme  hystérique  , au  moment  de  l’accès , 
était  entourée  de  plusieurs  dames  ; dès  le  soir, 
deux  de  celles-ci  furent  affectées  de  la  maladie 
qu’elles  avaient  observée  le  matin  chez  leur 
amie  : elles  n’avaient  pas  eu  auparavant  la  moin- 
dre atteinte  de  cette  névrose.  La  communica- 
tion provient , dans  ce  cas , d'une  part , du  pen- 
chant qui  nous  porte  à V imitation  ; de  Vautre , 
de  la  frayeur  que  cause  un  pareil  accident . C’est 
sans  doute  le  spectacle  moins  effrayant  qu’offre 
l’hystérie  qui  la  rend  moins  susceptible  que  l’épi- 
lepsie de  la  contagion  produite  par  l’exemple. 
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ET  DU  SATYRIASIS. 


On  place  encore  aujourd’hui  le  siège  de  la 
nymphomanie  et  du  satyriasisdans  l’appareil  de 
la  reproduction.  M.  le  docteur  Louver-Vilier- 
may  a sous  ce  rapport  une  telle  conviction,  qu’il 
pense  que  chez  les  nymphomanes  on  peut  ap- 
pliquer à l’utérus  ce  que  d’autres  médecins  non 
moins  exclusifs  ont  dit  de  l’estomac  : Prœses  sys- 
tematis  nervosi . (Voyez  l’article  que  ce  médecin 
distingué  a publié  sur  ce  sujet  dans  le  grand 
Dictionnaire  des  sciences  médicales.  ) Dans  l’ar- 
ticle Satyriasis  du  meme  ouvrage , que  nous 
devons  au  docteur  Rony , c’est  aussi  à l’ascen- 
dant des  organes  reproducteurs  que  l’on  attri- 
bue les  égarements  et  la  lubricité  des  personnes 
affectées  de  cette  dernière  maladie. 

Je  vais  chercher  à prouver  que  ces  vésanies 
n’ont  ni  leur  origine  ni  leur  siège  dans  les  parties 
sexuelles.  Je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler  en  cet 
endroit  les  faits  que  j’ai  accumulés  dans  diffé- 
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rents  passages  de  ce  livre  et  qui  rendent  incon- 
testable la  puissance  du  cerveau  sur  les  organes 
génitaux;  il  doit  me  suffire  d’entrer  dans  quel- 
ques considérations  générales  , et  de  remettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs  une  partie  des  obser- 
vations particulières  sur  lesquelles  nos  devan- 
ciers ont  appuyé  leur  système  pour  démontrer 
que  c’est  dans  le  cerveau  qu’il  faut  chercher 
tout  ce  qui  a rapport  à l’instinct  de  la  reproduc- 
tion tant  dans  l’état  de  santé  que  dans  l’état  de 
maladie , et  que  c’est  en  agissant  sur  cet  organe 
que  l’on  peut  espérer  d’en  modifier  les  diverses 
manifestations  , et  de  fournir  conséquemment 
à la  thérapeutique  des  ressources  plus  nombreu- 
ses et  mieux  entendues. 

Chez  la  masse  des  individus  le  penchant  à la 
reproduction  se  manifeste  à l’époque  de  la  pu- 
berté. Comme  tous  les  autres  sentiments  et  pen- 
chants, il  tient  à l’organisation,  et,  indépendam- 
ment des  circonstances  extérieures  qui  d’ailleurs 
peuvent  avoir  sur  son  développement  une  pro- 
digieuse influence  , il  est  plus  ou  moins  pro- 
noncé. Tous  les  degrés  intermédiaires  de  son  ac- 
tivité se  trouvent  entre  ces  infortunés  qui  , muti- 
lés par  la  nature  même,  sont  sortis  eunuques  du 
ventre  de  leur  mère , et  ces  autres  malheureux 
qui,  non  moins  disgraciés  par  elle,  offrent,  pour 
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ainsi  dire , avec  des  forces  inépuisables  le  spec- 
tacle continuel  et  affligeant  de  l’animal  en  rut  '. 

Quand  ce  penchant  n’est  pas  dans  une  me- 
sure ordinaire  , il  imprime  au  caractère  des 
deux  sexes  quelque  chose  de  particulier,  suivant 
sa  faiblesse  ou  son  activité  désordonnée,  ou  sui- 
vant encore  son  association  avec  d’autres  facul- 
tés dont  l’action  non  moins  énergique  et  persé- 
vérante que  la  sienne  apporte  à son  exercice  des 
modifications  plus  ou  moins  nombreuses. 

Voyons  les  faits. 

Tous  les  jours  on  observe  des  individus  qui, 
par  une  organisation  incomplète  , restent  dans 
l’indifférence  relativement  au  rapprochement  des 
sexes.  Parmi  les  hommes  qui  ont  figuré  sur  la 
scène  du  monde,  et  qui  ont  offert  cette  particula- 
rité, on  peut  citer  Newton  , Charles  XII  et  Kant. 

Au  rapport  de  M.  Gall , les  portraits  de  ces 
hommes  célèbres  montrent , et  certainement  sans 
l’intention  des  artistes , que  leur  cou  était  peu 
large  et  par  conséquent  leur  cervelet  peu  déve- 
loppé. 

1 M.  Gall  place  le  siège  de  l’amour  physique  dans  le 
cervelet.  C’est  peut-être  le  point  de  la  doctrine  sur  la  plu- 
ralité des  organes  cérébraux  et  leurs  fonctions  particulières 
en  faveur  duquel  ce  médecin  a réuni  le  plus  de  preuves 
(Georget).  J’y  renvoie  mes  lecteurs. 
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luxure  et  la  dépravation  réunies  peuvent  offrir 
de  plus  scandaleux  et  de  plus  humiliant  pour 
l'humanité. 

Envers  beaucoup  d’autres  animaux  que  nous 
avons  tous  les  jours  sous  les  yeux,  la  nature, 
sous  le  rapport  de  la  force  et  de  l'activité  du 
penchant  à la  reproduction  , n’a  pas  été  moins 
inégale  en  ses  répartitions.  Les  observations  que 
nous  faisons  sur  les  pigeons,  les  béliers,  les  tau- 
reaux, les  étalons,  etc.,  établissent  des  différen- 
ces bien  sensibles , et  ne  permettent  pas  de  con- 
tester un  seul  instant  la  vérité  de  cette  assertion. 

On  peut,  je  pense , conclure  de  toutes  ces  ob- 
servations qu’il  en  est  de  la  nymphomanie  et 
du  satyriasis  comme  de  toutes  les  autres  mala- 
dies nerveuses,  c’est-à-dire  qu’il  est  des  person- 
nes qui  par  organisation  offrent  des  prédisposi- 
tions plus  ou  moins  marquées  à ce  genre  d’affec- 
tions. Cependant  il  faut  dire  aussi  que  sous 
l’influence  des  causes  particulières  quelques 
individus,  sans  prédisposition  prononcée,  peu- 
vent en  être  également  frappés. 

La  nymphomanie  est  donc  l’expression  vio- 
lente, désordonnée  et  presque  continuelle  de  l’in- 
stinct de  la  reproduction. Elle  ne  dépend  point, 
comme  le  disent  les  auteurs  , d’une  irritation 
nerveuse  des  parties  de  la  génération.  Elle  a pour 
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siège  le  cervelet , et  c’est  sur  cette  partie  de  l’en- 
céphale qu’il  faut  diriger  les  moyens  curatifs. 

Cette  passion  morbifique  présente  dans  sa 
marche  trois  degrés  différents.  Il  faut  un  prati- 
cien exercé  pour  reconnaître  les  premiers  sym- 
ptômes de  l’affection.  La  femme  qui  en  éprouve 
les  atteintes  cherche  d’abord  à les  repousser. 
Le  penchant  la  domine  ; mais  la  raison  conser- 
vant encore  son  empire  , elle  en  comprime  les 
élans  et  en  asservit  la  violence.  Maîtresse  d’elle- 
même  , aidée  et  retenue  par  un  sentiment  de  pu- 
deur , fortifiée  par  les  secours  de  la  morale  et  de 
la  religion  , ses  combats  sont  intérieurs  , et  rien 
jusqu’alors  ne  fait  soupçonner  le  besoin  impé- 
rieux qui  la  maîtrise.  Cependant  son  inquiétude 
ou  son  agitation  la  rend  déjà  l’objet  d’une  atten- 
tion particulière.  On  aperçoit  du  changement 
dans  son  caractère;  elle  était  gaie,  franche,  ex- 
pansive, elle  devient  triste,  dissimulée,  taciturne; 
dans  d’autres  circonstances , la  simplicité  de  ses 
manières  fait  place  aux  prétentions  et  aux  ma- 
nèges de  la  coquetterie  ; devant  les  hommes  , sa 
respiration  devient  plus  fréquente  , le  pouls 
prend  plus  de  force  et  de  vivacité  , et  l’expres- 
sion de  sa  physionomie  , sa  démarche , ses  poses, 
son  langage  même  , trahissent  enfin  tous  les 
feux  dont  elle  est  dévorée. 
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Le  docteur  Gall  donne  comme  symptôme 
constant  de  la  nymphomanie  un  sentiment  de 
chaleur  douloureux  à la  nuque.  J’ai  été  à même 
de  vérifier  ce  fait  sur  une  nymphomane  que  j’ai 
observée  à la  Salpêtrière , et  dont  le  docteur 
Georget  a publié  l’histoire  dans  son  ouvrage  sur 
la  physiologie  du  système  nerveux. 

Deuxieme  degré.  « La  femme  n’éprouve  plus 
de  combats  intérieurs.  Dégagée  de  tout  frein , elle 
- se  livre  sans  réserve  à toute  l’impétuosité  de  ses 
sens , à toute  la  fougue  de  son  tempérament , au 
délire  de  son  imagination;  elle  se  plaît  dans  les 
idées  les  plus  lascives , les  entretiens  les  plus 
voluptueux , les  lectures  les  plus  obscènes  ; ses 
désirs  sont  pleins  d’ardeur  et  de  lasciveté  : volup- 
tates  semper  anhelant.  Tout  ce  qui  ne  flatte  pas 
sa  fatale  inclination  , sa  passion  dominante  ; tout 
ce  qui  ne  se  rattache  pas  aux  jouissances  véné- 
riennes l’ennuie,  la  fatigue  et  l’irrite.  Si  l’entre- 
tien tarit  sur  de  tels  objets , elle  l’y  ramène  ef- 
frontément , ou  quand  la  conversation  roule 
sur  des  questions  d’un  intérêt  général , elle  n’y 
prend  aucune  part,  et  se  retire  pour  cacher  la 
turpitude  de  ses  pensées  ou  de  ses  actions.  A la 
vue  d’un  homme  , tout  son  être  s’agite  , sa  sensi- 
bilité s’exalte,  son  imagination  se  monte , sa  phy- 
sionomie s’anime,  la  rougeur  couvre  ses  joues, 
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ses  yeux  sont  étincelants,  un  feu  dévorant  est 
près  d éclater  ; sa  poitrine  est  agitée  , sa  respira- 
tion précipitée  et  tumultueuse  ; souvent  il  se 
manifeste  alors  des  palpitations  violentes  , une 
accélération  et  un  trouble  général  de  la  circula- 
tion ; les  expressions  les  plus  passionnées  sont 
sur  ses  lèvres;  elle  prodigue  les  soupirs,  les  avan- 
ces , les  regards  les  plus  tendres,  enfin  les  attitu- 
des les  plus  voluptueuses  pour  engager  celui  qui 
est  l’objet  de  ses  désirs  à satisfaire  sa  lubricité.  » 

( Loujer - Villermay .) 

Troisième  degré.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à faire 
le  tableau  de  cette  maladie  arrivée  à son  troisième 
degré.  La  plume  se  refuse  à en  retracer  les  sym- 
ptômes. Je  dois  dire  seulement,  pour  ne  pas  lais- 
ser mon  travail  incomplet,  que  l’exaltation  aug- 
mente au  point  d’aliéner  entièrement  la  raison. 
C’est  alors  que  la  nymphomanie , suivant  l’ex- 
pression de  Cabanis,  transforme  la  fille  la  plus 
timide  en  une  bacchante,  et  la  pudeur  la  plus 
délicate  en  une  audace  furieuse  dont  n’approche 
même  pas  l’effronterie  de  la  prostitution.  Le 
sommeil  et  l’appétit  se  perdent,  l’agitation  et  la 
fureur  sont  presque  continuelles , la  bouche 
est  sèche,  brûlante  et  couverte  d’écume;  le  dé- 
lire s’étend  à un  plus  grand  nombre  d’objets.  La 
maigreur  est  alors  extrême,  et  si  la  mort  ne  vient 
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terminer  tant  de  maux  , la  maladie , comme  l’a 
remarqué  M.  Pinel , devient  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  périodique , et  la  vie  se  passe 
dans  une  alternative  d’un  égarement  érotique 
et  de  l’apathie  la  plus  stupide. 

Passons  maintenant  aux  observations  particu- 
lières.De  l’aveu  meme  de  tous  les  médecins  qui  ont 
entièrement  adopté,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe, 
les  idées  de  MM.  Pinel,  Cabanis,  Esquirol  et 
Louyer-Villermay  , l’utérus  ne  revendique  sur 
les  autres  systèmes  aucun  empire  jusqu’à  Fépo- 
que  de  la  puberté.  Cependant  on  a observé  la 
nymphomanie  sur  des  enfants  en  bas  âge.  Buchan 
raconte  qu’on  a remarqué  les  premiers  symptô- 
mes de  cette  affection  chez  une  petite  fille  âgée 
de  trois  ans. 

L’exemple  remarquable  que  nous  allons  rap- 
porter ne  permet  pas  d’élever  le  moindre  doute 
à cet  égard. 

Une  petite  fille,  n’ayant, encore  que  trois  ans, 
couchée  sur  le  carreau  ou  s’appuyant  avec  force 
contre  un  meuble,  agitait  son  corps  avec  une 
violence  singulière.  Ses  parents  ne  virent  d’a- 
bord dans  cette  action  qu’un  jeu  ; mais  bien- 
tôt, reconnaissant  avec  douleur  qu’elle  dépen- 
dait d’une  sorte  de  libertinage,  ils  s’occupèrent 
avec  soin  de  corriger  une  aussi  fâcheuse  habi- 
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tude,  recourant  tantôt  aux  caresses  et  aux  priè- 
res, tantôt  aux  menaces  et  à la  honte,  enfin  aux 
corrections  : ils  ne  purent  aucunement  réussir. 

L’enfant  grandit  et  le  mal  s’accrut  au  point 
qu’à  table,  en  société,  à l’église,  à la  vue  d’un 
objet  agréable  , elle  s’abandonnait , par  tous  les 
moyens  possibles , à ces  manœuvres , qui  étaient 
suivies  d’une  éjaculation  considérable.  Quand 
on  l’interrogeait  sur  l’époque  où  devait  arriver 
son  paroxysme  , elle  se  taisait  ou  avouait  éprou- 
ver un  plaisir  extrême.  Au  moment  de  ces  crises, 
elle  semblait  avoir  perdu  presque  entièrement 
la  vue  et  l’ouïe.  Par  suite  des  menaces  et  des  ré- 
primandes de  ses  parents , elle  s’abstenait , en 
leur  présence,  de  se  livrer  à son  funeste  pen- 
chant ; mais  , du  reste  , elle  recherchait  la  soli- 
tude pour  le  satisfaire  : souvent  on  la  trouva 
exténuée  et  assoupie. 

Rien  ne  pouvant  arrêter  cet  excès  de  lasciveté , 
on  appela  un  médecin  dont  les  conseils  furent 
infructueux.  Alors  les  parents  songèrent  à la  ma- 
rier, et  firent  choix  d’un  homme  très  robuste. 
Elle  devint  grosse  , et  fut  dès  lors  exempte  de  sa 
maladie  ; mais  elle  sortait  toujours  des  assauts 
amoureux  les  plus  réitérés,  fatiguée,  mais  non 
rassasiée  ; enfin  l’accouchement  ayant  été  très 
difficile  , elle  succomba  pendant  le  travail.  Le- 
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poque  de  J a plus  grande  salacité  s’étendait  du 
commencement  à la  fin.  du  printemps,  et  pen- 
dant toute  cette  période  la  malade  répandait  une 
odeur  de  bouc.  Cette  lubricité  était  en  quelque 
sorte  héréditaire.  » ( Ephém.  des  cur.  ) 

M.  Louyer-Villermay  a également  vu  une  habi- 
tude hideuse , l’onanisme , chez  des  petites  filles 
de  trois  et  quatre  ans , portée  à un  degré  révol- 
tant. Deux  autres,  un  peu  plus  âgées,  s’agitaient 
et  se  roidissaient  contre  tous  les  meubles  quelles 
pouvaient  embrasser. 

Buchan , que  nous  citions  tout  à l’heure  , a 
observé  la  nymphomanie  chez  une  femme  sep- 
tuagénaire. 

Je  connais , dit  encore  dans  l’article  nympho- 
manie le  praticien  célèbre  que  nous  avons  déjà 
nommé  tant  de  fois,  une  dame  très  respectable 
et  plus  qu’octogénaire , mais  dont  la  raison  est 
affaiblie,  et  qui  trompe  fréquemment  la  surveil- 
lance des  personnes  qui  l’entourent  pour  se  li- 
vrer à des  attouchements  répréhensibles. 

La  nymphomanie  se  manifeste  donc  encore 
après  la  cessation  de  la  vie  particulière  à l’u- 
térus. 

Une  jeune  veuve  se  trouva  attaquée , peu 
après  la  mort  de  son  mari , de  mélancolie  et  de 
violentes  convulsions.  Ces  accès  étaient  précédés 
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par  une  tension  et  un  sentiment  de  chaleur  très 
désagréable  dans  la  nuque.  Quelques  instants 
après,  elle  tombait  par  terre  dans  un  état  de  roi- 
deur,  jusqu’à  ce  qu’enfin  la  nuque  et  la  colonne 
vertébrale  fussent  violemment  retirées  en  ar- 
rière. La  crise  ne  manquait  jamais  de  se  termi- 
ner par  une  évacuation  qui  avait  lieu  avec  les 
tressaillements  de  la  volupté,  et  dans  une  véri- 
table extase  : après  quoi  elle  restait  sans  attaque 
pendant  quelque  temps. 

Plusieurs  fois  je  lui  soutins  avec  le  plat  de  la 
main  la  nuque  durant  ses  accès  , et  j’y  sentis 
une  forte  chaleur.  Mais  j’y  remarquai  surtout  une 
proéminence  bombée  très  considérable.  Plus 
tard y cette  dame  m'avoua  que  depuis  son  en - 
fance  il  lui  avait  été  impossible  de  résister  à un 
besoin  impérieux,  et  que  dans  le  moment  où  ses 
désirs  étaient  les  plus  pressants  , la  tension  et  la 
sensation  de  chaleur  brûlante  dans  la  nuque 
l’incommodaient  le  plus.  ( Gall , t.  2 , p.  245.  ) 

Une  dame  très  spirituelle  était  tourmentée 
également  depuis  son  enfance  par  les  désirs  les 
plus  désordonnés  ; l’éducation  très  soignée  qu’elle 
avait  reçue  fut  seule  capable  de  la  sauver  des 
démarches  les  plus  inconsidérées  auxquelles  la 
portait  la  violence  de  son  tempérament.  Lorsque, 
dans  un  âge  plus  mûr,  elle  se  trouva  abandonnée 
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« 

parlant  d’un  beau  jeune  homme  , et  se  roidissant 
avec  force  contre  tout  ce  qu’elle  pouvait  saisir. 
Elle  prend  des  attitudes  lascives,  et  tient  les  pro- 
pos les  plus  obscènes.  Sa  conversation  sans  suite 
ne  roule  que  sur  des  objets  lubriques , ses  re- 
gards sont  égarés  , et  sa  bouche  est  brûlante. 

La  maladie  n’était  point  continue,  mais  sujette 
à des  retours  irréguliers , qui  cependant  coïn- 
cidaient le  plus  souvent  avec  les  époques  de  la 
menstruation  '. 

Une  dame , âgée  de  quarante-neuf  ans  , dun 
tempérament  sanguin  et  surtout  nerveux,  éprouva 
dès  V âge  le  plus  tendre  les  sensations  les  plus 
vives  et  un  penchant  extraordinaire  pour  les 
plaisirs  vénériens  , auquel  sa  volonté  fut  toujours 
étrangère.  A huit  ans,  l’accouplement  des  ani- 
maux l’irritait  et  l’entraînait  irrésistiblement  à 
des  attouchements  illicites  ; réglée  à onze  ans, 
dès  sa  treizième  année  elle  avait  acquis  son  en- 
tier développement  ; avec  la  puberté  les  memes 
dispositions  se  maintiennent,  mais  sans  accrois- 
sement sensible  ; à dix-sept  ans , elle  épouse  un 
homme  de  trente-six  ans , vigoureux  et  très 
porté  aux  plaisirs  de  l’hymen.  Elle  recevait  plu- 

1 Louyer-Villermay.  Dict.  des  sciences  méd . , art.  Nym- 
phomanie. 
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sieurs  fois  de  suite  ses  embrassements  sans  être 
satisfaite,  lassa , secl  non  satiata ; souvent  même 
après  trois  approches,  sortant  de  ses  bras  en- 
core plus  ardente,  elle  s’abandonnait  aux  ha- 
bitudes lesbiennes  afin  d’assouvir  ses  sens.  Une 
statue , un  tableau , la  vue  d’un  homme , le  con- 
tact le  plus  simple,  un  mot,  suffisaient  pour  ex- 
citer des  désirs  violents  : la  nuit  , dans  ses 
songes,  son  imagination  lui  retraçait  des  ta- 
bleaux lascifs,  qui  agissaient  sur  ses  sens  avec 
une  force  surprenante.  Du  reste,  dans  la  société 
cette  dame  s’imposait  une  telle  réserve  que  rien 
ne  transpirait  de  ces  dispositions  qui  la  désolaient 
amèrement. 

A quarante  ans  elle  devint  mère  de  son  hui- 
tième enfant  ; sept  ans  après  elle  cessa  d’être  ré- 
glée , et  fut  veuve  à quarante-neuf  ans.  Deux 
mois  d’une  continence  absolue  sont  à peine  écou- 
lés qu’elle  ressent  les  désirs  les  plus  violents, 
une  chaleur  vive,  un  spasme  continuel  vers  les 
organes  génitaux.  La  nuit  était  l’époque  de  la 
plus  grande  agitation,  pendant  les  veilles,  les 
pensées  les  plus  libertines,  pendant  le  sommeil 
les  rêves  les  plus  érotiques,  obsédaient  son  es- 
prit. Vaincue  par  la  force  de  ses  penchants,  deux 
ou  trois  fois  elle  succombe,  mais  ne  retire  de 
ces  attouchements  qu’un  soulagement  éphémère. 
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Cette  dame,  chez  laquelle  le  tempérament  seul 
entraînait  le  désordre,  ne  proférait,  meme  du- 
rant ses  accès , aucune  parole  déplacée,  de  sorte 
que  sa  conversation  offrait  un  contraste  parfait 
avec  l’état  de  ses  sens  , et,  par  suite , de  son  ima- 
gination; elle  était,  il  est  vrai,  singulièrement 
retenue  par  la  présence  de  deux  jeunes  demoi- 
selles, qui  n’ont  jamais  connu  ni  même  soup- 
çonné la  maladie  véritable  de  leur  mère  *.  » 

a 

Des  penchants  vivement  irrités  et  non  satis- 
faits peuvent  aussi  jeter  dans  un  égarement  com- 
plet de  la  raison. 

« Une  mélancolie  tendre  et  des  inquiétudes  va- 
gues , dont  Fobjet  n’était  ni  méconnu  ni  dissi- 
mulé , distinguèrent  à vingt  ans  une  personne 
douée  d'une  constitution  forte  et  d'une  vice  sen- 
sibilité ; tout  concourait  à enflammer  son  ima- 
gination : lecture  assidue  des  romans  les  plus 
galants , sorte  de  passion  pour  toutes  les  produc- 
tions des  arts  dans  le  genre  érotique , fréquen- 
tation habituelle  des  jeunes  gens  des  deux  sexes, 
dont  les  uns  la  charment  par  des  agréments  per- 
sonnels et  toute  la  séduction  de  la  galanterie, 
les  autres  par  des  exemples  dangereux  et  des 
confidences  indiscrètes.  La  coquetterie  la  plus 


* Loiiyer-Villerniay , art.  cité. 
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raffinée  est  érigée  alors  en  principe,  et  devient  line 
occupation  sérieuse  ; son  orgueil,  flatté  des  moin- 
dres prévenances , les  lui  fait  regarder  comme 
un  triomphe  assuré,  dont  elle  ne  cessait  de  s’en- 
tretenir ou  de  faire  l’objet  de  ses  rêveries,  jus- 
qu’à ce  qu’une  nouvelle  aventure  fit  oublier  la 
première.  Une  faute  paraissait  inévitable,  ou  du 
moins  très  à craindre,  et  les  parents  se  hâtent 
de  conclure  un  mariage  fondé  sur  certaines 
convenances.  L’époux  choisi  était  d’un  âge  mûr, 
et  malgré  les  avantages  de  sa  stature  et  dune 
complexion  forte,  peut-être  moins  propre  à sa- 
tisfaire qu’à  irriter  ses  désirs.  La  mélancolie  de 
la  jeune  dame  dégénère  en  une  sombre  jalousie, 
et  elle  attribue  à des  infidélités  ce  qui  n’était 
que  l’effet  de  la  débilité  des  organes.  Une  sorte 
de  dépérissement  succède , les  traits  s’altèrent , 
et  il  se  déclare  un  babil  intarissable,  avec  le 
plus  grand  désordre  dans  les  idées , prélude  ou 
plutôt  signe  manifeste  d’une  manie  déclarée  T.  » 

De  tous  les  désordres  auxquels  l’organisation 
humaine  est  exposée,  il  n’en  est  peut-être  aucun, 
disent  encore  les  auteurs,  qui  ait  un  rapport 
plus  direct  avec  la  nymphomanie  que  le  vice 
herpétique  ; et , à les  en  croire , il  renforce  l’ac- 

1 De  V aliénation  mentale , deuxième  édition  , pag.  47  et 
48 , parag.  58, 
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tion  du  système  utérin  et  décide  l'invasion  de  la 
maladie. 

L’observation  suivante  est  une  de  celles  qui  ont 
paru  les  plus  fortes  à nos  adversaires  pour  sou- 
tenir cette  opinion  : je  vais  fixer  .sur  elle  l’atten- 
tion de  mes  lecteurs. 

« Une  demoiselle  d’un  tempérament  bilioso- 
sanguin  était  depuis  long-temps  en  proie  au 
chagrin  d'un  amour  malheureux.  Fuyant  avec 
un  soin  égal  la  société  des  hommes  et  celle  de 
ses  compagnes,  elle  était  triste  et  rêveuse.  A l’âge 
de  trente  ans,  elle  devint  plus  sombre  et  sujette 
à des  accidents  hystériques , ne  sortant  que  pour 
se  rendre  à l’église,  dont  le  prêtre,  avancé  en 
âge  et  d’une  bonne  réputation,  formait  toute  sa 
société. 

» Peu  après  elle  éprouva  sur  tout  le  corps  un 
prurit,  plus  prononcé  au  visage  , depuis  long- 
temps couvert  de  pustules  : pour  guérir  cette 
couperose  elle  fit  usage  de  douce-amère,  de  lait, 
de  petit-lait  et  de  bains  tièdes. 

» Bientôt  elle  perd  l’appétit  et  ressent  u ne  grande 
révolution  au  physique  comme  au  moral.  Ses 
yeux  sont  plus  brillants  que  de  coutume  : jus- 
qu’alors elle  s était  exprimée  sensément  et  en 
termes  choisis;  mais  un  jour  de  fête,  elle  se 
rend  de  grand  matin  chez  le  pasteur,  et  se  fait 
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remarquer  par  des  actes  indécents,  des  propos 
honteux  et  lascifs.  Celui-ci  la  reconduit  chez  ses 
parents,  qui  voulurent  lui  donner  une  garde; 
mais  elle  la  refusa,  disant  qu’elle  avait  toujours 
détesté  les  personnes  de  son  sexe.  A midi  on  la 
trouva  la  face  contre  terre  , les  cheveux  hé- 
rissés. 

»Plus  tard,  elle  était  assise  sur  une  chaise,  le 
visage  rouge,  les  yeux  étincelants;  le  pouls  bat- 
tait inégalement  et  avec  fréquence,  l’hypogastre 
était  légèrement  gonflé  et  douloureux.  Pour  ré- 
ponse aux  questions  qu’on  lui  adressait,  elle  jeta 
au  visage  des  assistants  une  tasse  pleine  de  limo- 
nade. 

»Une  demi-heure  après  elle  pousse  un  grand 
cri , puis  récite  la  troisième  strophe  d’une  ode 
érotique.  En  ma  présence,  dit  le  médecin  M.  Jau- 
sion  , elle  se  précipite  sur  son  gardien  , l’enga- 
geant , dans  les  termes  les  plus  expressifs , à 
satisfaire  de  suite  l’ardeur  qui  la  consumait,  me- 
naçant, en  cas  de  refus,  de  lui  arracher  la  vie. 

a Elle  fut  saignée  largement,  mais  non  sans 
peine , et  refusa  les  médicaments. 

j»  Sur  ces  entrefaites,  le  pasteur  faisant  tous  ses 
efforts  pour  la  calmer,  eile  s’élance  hors  du  lit, 
nue  comme  une  bacchante,  et  le  prie,  avec  une 
voix  effrayante,  d’assouvir  ses  sens  , prétendant 
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quelle  avait  toujours  aimé  par  prédilection  les 
prêtres.  Alors  on  lui  lie  les  pieds  et  les  mains, 

et  le  curé  se  dispose  à l’exorciser.  Bientôt  elle 

« 

s’assoupit,  et  les  parties  génitales  sont  arrosées 
d’un  liquide  infect.  Le  calme  fut  attribué  à l’exor- 
cisme. Le  pouls  devint  moins  fréquent  et  fhy- 
pogastre  moins  tendu;  la  figure  colorée  se  cou- 
vrit d’une  sueur  abondante.  La  malade  paraissant 
insensible  , on  lui  appliqua  treize  sangsues  à la 
vulve , puis  on  la  plongea  pendant  deux  heures 
dans  un  bain  presque  froid. 

» Durant  la  nuit , elle  fut  assez  tranquille  , mais 
die  marmottait  continuellement;  le  pouls  alors 
était  faible,  et  la  respiration  difficile  ; pendant 
cette  intermission,  on  s’efforça,  mais  en  vain,  de 
lui  administrer  le  quinquina  à forte  dose. 

» Le  lendemain  matin,  il  lui  survint  tout-à-coup 
un  désir  effréné  et  furieux  des  plaisirs  vénériens  ; 
en  même  tempselle  quitte  son  lit,  jette  sa  chemise, 
descend  les  escaliers  et  se  précipite  dans  les  bras 
d’un  charpentier  : elle  l’appelle  aux  assauts  amou- 
reux, l’assurant  que  jamais  il  ne  trouvera  une 
aussi  belle  femme.  On  la  lia  de  vive  force,  et  on 
la  fit  garder  à vue  par  quatre  servantes  très  vi- 
goureuses. Le  prêtre  de  nouveau  s’efforça  de 
chasser  les  démons  par  ses  prières  et  ses  canti- 
ques ; mais,  pendant  près  de  sept  heures,  elle 
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11e  cessa  de  proférer  les  propos  les  plus  indé- 
cents. Outre  les  symptômes  de  l’accès  précédent , 
on  remarqua  que  l’œsophage  était  fermé  par 
une  strangulation  spasmodique.  Devant  le  pas- 
teur, ses  parents  et  ses  médecins,  elle  récita  les 
deux  premières  strophes  de  la  même  ode.  Le 
paroxysme  dura  neuf  heures.  Une  prostration 
absolue  lui  succéda  bientôt  : le  pouls  devint  mi- 
sérable ; il  s’y  joignit  de  fréquents  hoquets  et  le 
rire  sardonique.  Au  milieu  d’une  sueur  froide 
générale , cette  infortunée  expira  \ » 

Il  n’y  a point  de  commentaire  à faire  sur  une 
observation  semblable.  Les  lectures  érotiques 
dont  cette  jeune  personne  nourrissait  son  es- 
prit avant  l’époque  de  sa  maladie  donnent  une 
preuve  convaincante  de  la  violence  native  de  son 
tempérament,  et  conséquemment  des  prédispo- 
sitions prononcées  quelle  apportait  à la  con- 
tracter indépendamment  de  son  affection  her- 
pétique. 

Nous  pourrions  multiplier  les  faits  en  faveur 
de  notre  opinion:  nous  en  faisons  grâce  â nos  lec- 
teurs, et  nous  conseillons  aux  médecins  qui  au- 
raient encore  quelque  doute  dans  l’esprit  d’aller 
dans  les  hôpitaux  où  l’on  reçoit  les  personnes 


1 Dictionnaire  des  sciences  médicales , art.  Nymphomanie 
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affectées  de  maladies  de  la  peau.  Ils  y verront 
quelques  sujets  qui  portent  des  dartres  sur  tout 
l’appareil  de  la  génération  , et  ils  ne  les  enten- 
dront accuser  qu’une  chaleur  brûlante  et  une 
d émangea i son  i n s u p portabl e . 

Il  faut  reconnaître  seulement  qu’on  peut  tout 
à la  fois  avoir  des  dartres  et  un  tempérament 
combustible. 


DU  S AT  Y RI  AS  LS. 

Tous  les  auteurs  que  nous  avons  précédem- 
ment nommés  placent  également  le  siège  du  sa- 
tyriasis  dans  l’appareil  de  la  reproduction.  D’a- 
près les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés 
jusqu’à  présent , nous  devons  nous  borner  ici 
à consigner  quelques  observations  particulières. 

L’instinct  de  la  propagation , avons-nous  déjà 
dit , se  manifeste  quelquefois  avant  l’âge  ordi- 
naire de  la  manière  la  plus  prononcée. 

J’ai  vu  à Paris,  rapporte  le  docteur  Gall,  un 
garçon  de  cinq  ans  qui,  sous  le  rapport  des  for- 
ces .corporelles , paraissait  en  avoir  seize  ; les 
parties  sexuelles  étaient  entièrement  dévelop- 
pées ; sa  nuque  était  large  , bombée.  Il  avait  une 
forte  barbe, une  voix  rauque  et  mâle,  en  un  mot 
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tous  les  signes  dune  virilité  pleine  et  entière. 
(Toin.  III , p.  260.  ) 

Nous  trouvâmes,  continue  le  même  observa- 
teur , le  cervelet  tout  aussi  développé  chez  un 
garçon  de  dix  ans , qui  était  détenu  dans  une 
maison  de  correction  à Leipsick  pour  avoir  violé 
une  jeune  fille.  A Paris,  j’ai  vu  le  garçon  d’une 
mulâtre , âgé  de  moins  de  trois  ans  ; il  se  jetait 
non  seulement  sur  de  petites  filles,  mais  sur  des 
femmes,  et  les  sommait  avec  audace  et  avec  opi- 
niâtreté de  satisfaire  ses  désirs.  Il  ressentait  dans 
les  parties  sexuelles,  qui  n étaient  point  préma- 
turément développées  , mais  qui  présentaient 
des  dimensions  proportionnées  à son  âge,  des 
érections  plus  que  momentanées.  Comme  il  était 
environné  de  filles  qui  se  prêtaient  à satisfaire 
ses  désirs,  comme  à un  jeu  piquant  pour  elles 
par  sa  singularité , il  mourut  de  consomption 
avant  d’avoir  atteint  la  fin  de  sa  quatrième  année. 
Son  cervelet  était  extraordinairement  développé. 
Le  reste  de  sa  tête  avait  les  dimensions  ordinaires 
à son  âge. 

L’ouvrage  qu’a  publié  Tissot  sur  l’onanisme 
est  rempli  d’observations  analogues.  J’engage 
mes  lecteurs  à en  prendre  connaissance  : elles 
contribueront  à leur  démontrer  que  le  penchant 
à la  reproduction  peut  se  manifester  bien  aupa- 
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ravant  l’époque  de  la  puberté , et  que  son  acti- 
vité est  indépendante  des  circonstances  exté- 
rieures et  du  développement  de  l’appareil  gé“ 
nital. 

Les  deux  observations  qu’on  va  lire  ne  peu- 
vent être  regardées  comme  exemples  de  satyria- 
sis,  puisque  la  santé  générale  n’a  point  été  affai- 
blie, et  que  l’harmonie  des  fonctions  du  cerveau 
n’a  point  été  troublée  ; mais  elles  ne  peuvent  ce- 
pendant manquer  de  présenter  quelque  intérêt 
pour  l’histoire  complète  de  cette  maladie.  Comme 
faits  physiologiques  , elles  confirment  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  sur  l’inégalité  des  facultés; 
elles  servent  bien  naturellement  de  transition  à 
l’état  pathologique , et  elles  inspirent  en  même 
temps  quelque  pitié  pour  les  infortunés  qui  , 
avec  une  semblable  organisation  , sont  presque 
à chaque  instant  exposés  à violer  la  pudeur  et 
les  lois,  et  dont  l’intérêt  de  la  morale  et  de  la 
société  ne  saurait  avec  trop  de  persévérance  et 
de  soin  chercher  à réprimer  la  force  démesurée. 

J’ai  observé , dit  le  docteur  de  Montègre , un 
homme  de  trente-six  ans,  mince,  à cou  alongé, 
à tête  petite,  à cheveux  blancs,  lisses  et  rares  ; sa 
peau  était  très  blanche,  ses  chairs  molles  et  mai- 
gres , ses  passions  en  général  douces  et  peu  em- 
portées : en  totalité,  il  m’a  toujours  semblé  émi» 
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nemment  lymphatique  : il  était  d’ailleurs  de  la 
Belgique,  pays  où  la  constitution  lymphatique  est 
fort  commune.  Toutefois,  cet  homme  était  d’une 
salacité  extraordinaire  et  infatigable,  au  point  que 
des  actes  de  vigueur  répétés  huit  ou  neuf  fois  par 
nuit  étaient  pour  lui  des  choses  fort  communes. 
Je  dois  ajouter  que  cet  homme , qui  menait  la 
vie  militaire  depuis  douze  ou  quinze  ans , vivait 
avec  des  camarades  assez  curieux  pour  ne  se 
laisser  induire  en  erreur  sur  aucune  circon- 
stance du  fait  dont  il  s’agit.  J’ai  entendu  racon- 
ter des  choses  bien  plus  étonnantes  par  des  gens 
qui  prétendaient  en  avoir  été  les  témoins  , mais 
je  n’ai  voulu  parler  que  de  ce  qui  m’est  connu. 

« Un  musicien  cfune  structure  athlétique,  ayant 
les  cheveux  et  la  figure  rouges , d’un  tempéra- 
ment ardent,  était  tellement  tourmenté  de  désirs 
amoureux,  que  l’acte  vénérien  répété  plusieurs 
fois  en  peu  d’heures  ne  pouvait  le  satisfaire. 
Odieux  à lui-même , et  craignant  les  châtiments 
que  la  colère  divine  réserve  aux  luxurieux  , il 
vint  implorer  mon  secours.  Je  lui  fis  pratiquer 
une  saignée , et  le  mis  à l’usage  des  rafraîchis- 
sants et  des  calmants;  je  lui  conseillai  une  diète 
légère,  ce  qui  ne  procura  aucun  soulagement. 
Mon  avis  fut  alors  qu’il  eût  recours  au  mariage  ; 
effectivement  i!  épousa  la  fille  forte  et  robuste 
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d’un  villageois  ; d’abord  il  parut  s’en  trouver 
bien  ; mais  peu  de  temps  après  il  lassa  sa  femme 
par  des  embrassements  trop  répétés , et  redevint 
aussi  satyre  qu  auparavant.  M étant  venu  deman- 
der d’autres  secours,  je  lui  recommandai  les  priè- 
res et  le  jeûne.  Ne  se  trouvant  pas  soulagé , il  vou- 
lait se  soumettre  à la  castration  : je  pensai  qu’il 
ne  fallait  point  pratiquer  cette  opération , par  rap- 
port aux  suites  funestes  quelle  pourrait  avoir  , 
et  qu’au  moins  il  fallait  la  différer.  Le  malade,  au 
contraire  , me  pressait  vivement,  et  cherchait  à 
gagner  par  des  présents  ceux  qui  s’opposaient  à 
son  dessein  ; il  me  promit  même  un  cheval  qui 
allait  l’amble,  dont  la  beauté  n’était  pas  à dédai- 
gner , en  cas  que  je  voulusse  me  rendre  à ses 
désirs. 

» J’avoue  que  mes  domestiques  m’ont  souvent 
fait  rougir , ne  connaissant  pas  la  fureur  satyria- 
que  de  ce  musicien , et  me  demandant  ce  qu’il 
venait  faire  si  souvent  chez  moi , lui  qui  non 
seulement  n’avait  pas  l’air  malade,  mais  qui  pré- 
sentait tous  les  signes  de  la  santé  la  plus  robuste; 
peu  s’en  fallut  que  je  ne  fisse  couper  son  membre 
importun. 

» M’occupant  des  moyens  que  l’on  pourrait  ten- 
ter pour  la  guérison  de  ce  musicien,  je  me  rap- 
pelai avoir  entendu  dire  à Pavie  , par  l’illustre 
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Prévatius,  qu’il  avait,  avec  du  nitre  préparé, 
guéri  un  homme  qui  souffrait  des  douleurs  né- 
phrétiques , occasionées  par  la  présence  d’un  cal- 
cul. Le  malade  fut  délivré  de  ses  douleurs  ; mais 
il  devint  par  la  suite  inhabile  aux  plaisirs  de  l’a- 
mour. Je  fis  l’essai  de  ce  moyen  ; matin  et  soir  je 
lui  donnai  du  nitre  dissous  dans  de  l’eau  de  nym- 
phéa. L’usage  de  ce  sel  , pendant  environ  huit 
jours , le  rafraîchit  au  point  qu’il  suffisait  à peine 
aux  besoins  de  sa  femme.  (Traduct.  de  Baldassar 
Timeus,  Cas.  me  cl. , lib.  III.  Salacitas  nitro  cu- 
rata). 

Les  observations  suivantes  sont  également  in- 
téressantes sous  plusieurs  rapports  ; elles  ont  été 
fournies  par  des  sujets  qui  par  leur  organisation 
offraient  des  prédispositions  marquées  à con- 
tracter la  manie  érotique , et  qui , placés  au  mi- 
lieu de  circonstances  favorables  à la  satisfaction 
de  leur  penchant,  ont  fini  par  lui  faire  acquérir 
une  activité  tellement  forte , qu’il  ne  leur  a plus 
été  possible  d’en  régulariser  l’emploi.  Elles  con- 
firment les  lois  physiologiques,  et  elles  prouvent 
contre  l’idée  générale  que  les  fréquentes  jouis- 
sances, loin  d’étre  un  remède  contre  cette  espèce 
de  manie , ne  peuvent  au  contraire  qu’en  faci- 
liter le  développement  et  en  empêcher  la  gué- 


rison. 
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« Un  jeune  homme,  d’une  forte  constitution, 
et  né  d’un  père  riche , avait  atteint  son  accrois- 
sement complet  vers  la  dix-huitième  année  de 
l’âge,  et  ce  fut  à cette  époque  de  V extrême  ef- 
fervescence de  ses  sens  quil  commença  à se 
livrer  à ses  penchants  avec  toute  V impétuosité 
d’un  caractère  ardent , et  les  facilités  cpie  lui 
donnait  un  rassemblement  journalier  de  jeunes 
ouvrières  dans  une  grande  manufacture.  U prend 
alors  l’habitude  de  s’adonner  au  plaisir  sans  frein 
et  sans  mesure,  le  plus  souvent  à diverses  heures 
du  jour  et  de  la  nuit;  il  fait  succéder  à l’âge  de 
vingt  ans  d’autres  excès  non  moins  destructeurs , 
ceux  de  l’intempérance  et  de  la  fréquentation 
répétée  des  lieux  de  débauche.  Des  maux  véné- 
riens, tout-à-coup  guéris  et  de  nouveau  con- 
tractés, viennent  se  joindre  à l’épuisement,  et 
se  compliquer  avec  d’autres  affections  cutanées. 
Des  objets  de  commerce  rendent  alors  nécessaires 
des  voyages  fréquentsen  chaise  de  poste,  le  jour, 
la  nuit,  et  dans  toutes  les  saisons  de  l’année.  Les 
traitements  au  mercure  sont  tour-à-tour  com- 
mencés, suspendus  , renouvelés,  sans  ordre  et 
sans  règle.  Dès  lors  symptômes  les  plus  marqués 
d’une  hypochondrie  la  plus  profonde;  digestions 
laborieuses  et  très  imparfaites;  flatuosités  incom- 
modes, rapports  aigres,  alternatives  de  resserre- 
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ment  ou  de  relâchement  des  intestins,  douleurs 
vives  de  colique  devenues  périodiques;  frayeurs 
sans  causes,  pusillanimité  extrême,  dégoût  de 
la  vie,  et  plusieurs  tentatives  de  commettre  un 
suicide;  une  crédulité  aveugle  et  puérile  dans  la 
vertu  des  médicaments,  et  une  confiance  entière 
accordée  à toute  espèce  d’empiriques , se  joignen  t 
déjà,  à vingt-cinq  ans,  à la  nullité  entière  pour 
un  plaisir  dont  il  a abusé  à l’excès,  et  à une  dé- 
cadence de  la  raison  qui  ne  fait  que  s’accroître.  » 

( Pinel , Aliénation  mentale.  ) 

« Un  jeune  homme  très  bien  élevé  et  rempli  de 
talents , qui  depuis  son  enfance  s'était  senti  vio - 
lemment  entraîné  aux  idées  érotiques , les  maî- 
trisait jusqu  a un  certain  point,  à l’aide  de  son 
penchant  également  décidé  à la  dévotion.  Lors- 
que ses  relations  sociales  lui  eurent  permis  de 
se  livrer  sans  contrainte  aux  plaisirs  de  l’amour, 
il  ne  tarda  pas  de  s’apercevoir,  avec  une  espèce 
d’effroi,  que  souvent  il  lui  devenait  très  difficile 
de  détourner  son  attention  des  images  volup- 
tueuses qui  le  poursuivaient , pour  la  porter  sur 
les  affaires  importantes  et  souvent  pressées  de 
son  état.  Tout  son  être  était  absorbé  par  la  sen- 
sualité, Pour  ne  pas  succomber  tout-à-fait,  il  se 
trouvait  forcé  de  s’occuper  assidûment  d’objets 
scientifiques  ou  de  se  créer  quelque  nouvelle 
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occupation  favorite;  son  cervelet  est  d’une  gran- 
deur peu  ordinaire.  »(Gall,  tom.  III.) 

Un  homme  avait  vécu  plusieurs  années  dans 
un  mariage  très  bien  assorti , dont  il  était  né 
plusieurs  enfants,  et  il  avait  acquis  par  son  ac- 
tivité une  fortune  honnête.  Lorsqu’il  se  fut  retiré 
des  affaires,  et  qu’il  mena  une  vie  oisive,  son  pen- 
chant inné  dominant  gagna  peu  à peu  le  dessus. 
Il  s’abandonna  tellement  à ses  désirs,  que,  jouis- 
sant encore  de  sa  raison,  il  regardait  toute  femme 
comme  une  victime  destinée  à satisfaire  sa  sen- 
sualité. Du  moment  où  il  apercevait  de  la  fenêtre 
une  personne  quelconque  du  sexe,  il  annonçait 
en  toute  hâte,  et  avec  l’accent  de  la  joie,  à sa 
femme  et  à ses  filles,  le  bonheur  qui  l’attendait. 
A la  fin  cette  manie  partielle  dégénéra  en  manie 
générale,  et  peu  après  il  mourut  dans  l’hospice 
pour  les  aliénés  devienne.  Son  crâne  prouve  que 
son  cervelet  avait  acquis  un  développement  très 
considérable.  (Gall,  tom.  III,  p.  320.  ) 

M.  Pinel  rapporte  un  exemple  tout  semblable  : 
« Un  homme,  dit-il , avait  rempli  avec  éloge , jus- 
qu’à sa  cinquantième  année,  des  fonctions  publi- 
ques. Il  s’excite  alors  une  ardeur  immodérée  pour 
les  plaisirs  vénériens;  son  regard  est  vif  et  animé; 
il  fréquente  des  lieux  de  débauche  , se  livre  à 
tous  les  excès , et  revient  tour  à tour  dans  la  so- 
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ciété  de  ses  amis  leur  peindre  les  charmes  d’un 
amour  pur  et  sans  taches.  Son  égarement  aug- 
mente par  degrés  , et  on  est  obligé  de  le  tenir 
enfermé.  La  solitude  exalte  son  imagination  fou- 
gueuse; il  peint  en  traits  de  feu  les  plaisirs  qu’il 
a goûtés  avec  ce  qu’il  appelle  des  beautés  céles- 
tes; il  s’extasie  en  parlant  de  leurs  grâces  et  de 
leurs  vertus;  il  veut  faire  construire  un  temple 
à l’amour,  et  se  croit  lui  -même  élevé  au  rang 

7 r> 

des  dieux  : ce  furent  là  les  préludes  d’une  fureur 
violente  avec  délire  '. 

AUTRES  EXEMPLES  DE  S A T Y R I A S 1 S. 

«Un  jeune  homme  de  vingt  ans,  d’une  com- 
plexion  primitivement  forte,  presque  athlétique, 
mais  affaiblie  par  les  excès  dont  je  vais  donner 
l’histoire , s’était  depuis  l’âge  de  quinze  à dix-huit 
ans  livré  à cet  acte  destructeur  dont  Tissot  a si  bien 
décrit  les  dangers.  Il  s’y  livrait  de  préférence  dans 
le  bain , et  avait  quelquefois  porté  le  nombre  des 
pollutions  jusqu’à  quinze  dans  un  seul  jour.  Des 
excès  aussi  multipliés  affaiblirent  sa  constitution , 
portèrent  atteinte  à la  force  de  son  intelligence, 
et  du  trouble  dans  sa  mémoire.  D’après  les  avis 

1 De  V aliénation  mentale,  deuxième  édition,  pag.  i5  et 

16  , parag.  18. 
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avis  de  quelques  personnes  prudentes,  ce  jeune 
homme  renonça  à cette  funeste  habitude,  et  de- 
puis deux  ans  il  vivait  dans  la  continence  la  plus 
exemplaire.  Sa  constitution  s’était  raffermie;  la 
mémoire  et  les  autres  facultés  mentales  avaient 
repris  leur  ancienne  vigueur.  Ses  parents,  qui  le 
destinaient  au  commerce  , le  placèrent  chez  un 
négociant  : il  se  livrait:  à toutes  ses  nouvelles  oc- 
cupations avec  tout  le  zèle  et  l’activité  que  com- 
portaient et  son  âge  et  sa  constitution  robuste. 
Chéri  de  ce  négociant  et  de  sa  femme  , dont  il 
recevait  tous  les  jours  des  témoignages  d’amitié, 
il  s’abusa  sur  le  genre  d’attachement  que  la  femme 
avait  pour  lui,  et  s’imagina  d’en  être  tendrement 
aimé  ; de  son  côté  il  la  payait  d’un  tendre  retour. 
Placé  entre  la  crainte  de  violer  les  devoirs  de  la 
reconnaissance,  et  les  désirs  de  posséder  cette 
femme  , qui  cependant  n’était  ni  jeune,  ni  jolie, 
sa  situation  devint  de  jour  en  jour  plus  pénible 
et  plus  embarrassante.  Bientôt  on  s’aperçut  d’un 
dérangement  dans  les  facultés  de  son  entende- 
ment. Ce  dérangement  lui  survint  après  la  lec- 
ture de  Phèdre , tragédie  de  Racine  : il  s’iden- 
tifia tellement  avec  les  personnages  de  cette 
tragédie,  qu’il  s’imagina  être  Hippolyte,  regarda 
sa  maîtresse  comme  Phèdre,  et  fit  un  Thésée  de 
son  époux.  Plus  amoureux  qu’Hippolyte , et  non 

18 
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moins  vertueux  que  lui,  il  conçoit  le  projet  bi- 
zarre d’aller  se  jeter  aux  pieds  de  Thésée , et  de 
lui  avouer  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur.  Il  y 
met  tout  le  pathétique  que  pouvait  comporter  le 
sujet  : «Thésée,  lui  dit-il , le  crime  n’est  pas  en- 
core consommé  ; votre  femme  n’est  pas  encore 
coupable  : jusques  ici , j’ai  résisté  à ses  prières, 
à ses  larmes;  mais  je  ne  suis  plus  maître  de  moi- 
même,  et  si  vous  ne  m’éloignez  de  sa  présence,  il 
faudra  que  je  succombe.  » Il  n’est  pas  besoin  de 
dire  quel  fut  Fétonnement  du  prétendu  Thésée. 
Il  prit  le  parti  d’éloigner  le  jeune  homme.  Cet 
éloignement  dissipa  le  délire  ; l’estomac  et  le 
tube  intestinal  étaient  frappés  d’atonie.  Le  ma- 
lade désirait  les  aliments  avec  avidité  ; mais 
dès  qu’il  les  avait  pris  , il  éprouvait  des  dou- 
leurs dans  les  régions  épigastriques,  et  du  mal- 
aise dans  le  reste  du  corps.  La  maladie  a cédé 
à l’emploi  combiné  des  antispasmodiques  et  des 
toniques.  Ce  jeune  homme,  marié  depuis  cinq  ou 
six  ans , jouit  de  la  meilleure  santé.  » 

Conséquemment  au  système  accrédité  dans  les 
écoles  , la  continence  est  aussi  regardée  comme 
cause  de  l’affection  nerveuse  dont  nous  venons 
déjà  , par  des  observations  particulières  , de 
faire  connaître  les  principaux  symptômes.  L'ap- 
pareil de  la  reproduction  est  le  siège , le  pria- 
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cipe , la  source  unique  de  la  maladie.  Les  égare - 
mentset  la  lubricité  qui  la  caractérisent  tiennent 
à b irritation  produite  par  ï accumulation  du 
sperme  dans  les  vésicules  et  à sa  résorption 
dans  V économie.  Telle  est  en  résumé  l’opinion 
générale  ; et  comme  nous  ne  la  partageons  pas, 
et  que  nous  croyons  l’avoir  réfutée  avec  quel- 
que avantage  , nous  nous  bornerons  à dire 
seulement  ici  que  le  satyriasis  est  quelquefois 
occasioné  par  l’infraction  des  lois  de  la  nature, 
ou  , pour  m’exprimer  en  termes  plus  physiolo- 
giques, qu’il  dépend  en  quelques  circonstances 
de  la  non-satisfaction  d’un  penchant  inhérent  à 
l’organisation,  penchant  dont  l’activité  excessive, 
indépendante  des  circonstances  extérieures , peut 
entraîner  la  volonté  et  subjuguer  la  raison.  Sa 
condition  matérielle,  ainsi  qu’il  est  démontré,  ré- 
side dans  l’encéphale,  et,  dans  tous  les  cas,  sa 
manifestation  désordonnée  tient  ou  à la  force 
native  et  prépondérante  du  cervelet,  comme  je 
viens  de  le  dire  , ou  aux  causes  morales  et  intel- 
lectuelles qui  ont  favorisé  le  développement  de 
cet  organe  , ou  bien  encore  aux  circonstances 
extérieures  qui , au  moment  même  de  la  maladie, 
ont  mis  violemment  en  jeu  son  action.  Laissons 
donc  pour  la  dernière  fois  ces  idées  préconçues , 
mais  soumettons  néanmoins  à l’examen  de  nos 
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lecteurs  quelques  unes  des  observations  parti- 
culières qui  ont  paru  suffisantes  à nos  devan- 
ciers pour  les  proclamer  et  les  faire  adopter. 

« Celui  qui  fait  le  sujet  de  cette  première  obser- 
vation avait  acquis,  dès  l'âge  de  onze  ans , cet  ac- 
croissement physique , cette  vigueur , qui  annon- 
cent une  puberté  prématurée , et  éprouvait  déjà 
ces  désirs  tumultueux , cepenchant  irrésistible,  qui 
poussent  un  sexe  vers  un  autre  ; destiné  par  ses 
parents  à l’état  ecclésiastique,  nourri  dans  les  pré- 
ceptes d’une  religion  qui  commande  la  chasteté, 
il  eut  long-temps  à lutter  contre  la  crainte  de 
trahir  ses  devoirs  et  le  désir  de  céder  au  -pen- 
chant qui  V entraînait.  Parvenu  à l’époque  où 
des  serments  solennels  le  condamnaient  à une 
continence  perpétuelle , il  redoubla  de  zèle  et 
d’attention  pour  écarter  de  son  imagination 
tous  les  objets  lascifs  qui  pouvaient  y laisser 
une  impression  vive,  et  émouvoir  les  organes  de 
la  génération.  Cependant  la  nuit  , durant  le 
sommeil,  la  nature  reprenant  ses  droits  le  dé- 
livrait par  de  fréquentes  pollutions  de  l’irrita- 
tion séminale.  Pour  obvier  à cet  inconvénient, 
il  diminue  la  quantité  de  sa  nourriture  , sup- 
prime celle  qu’il  soupçonnait  augmenter  la  sé- 
crétion spermatique,  et  veille  sur  ses  sensations 
avec  encore  plus  de  soin.  Ce  régime  le  réduisit  à 
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un  état  de  maigreur  extrême.  Arrivé  à sa  trente- 

O 

deuxième  année,  un  matin  il  s’éveilla  l’imagi- 
nation échauffée  par  des  images  voluptueuses, 
les  organes  de  la  génération  fortement  ébran- 
lés : il  se  lève , et  par  de  puissantes  distractions 
trompe  la  nature.  Cependant  une  vivacité,  un  feu 
jusqu’alors  inconnu,  s’emparent  de  lui,  les  sens 
acquièrent  une  sensibilité , une  pénétration  éton- 
nante. L’après-midi , en  entrant  dans  un  salon  , 
il  porte  ses  regards  sur  deux  personnes  du  sexe , 
qui  firent  sur  lui  une  impression  telle  quelles 
lui  parurent  lumineuses,  et  comme  si  elles  avaient 
été  électrisées.  Frappé  d’un  pareil  phénomène, 
et  en  ignorant  la  cause,  il  l’attribua  au  prestige 
du  démon,  et  se  retira.  Pendant  le  reste  de  la 
journée,  ayant  rencontré  quelques  autres  femmes, 
il  éprouva  la  meme  illusion.  Le  lendemain , vou- 
lant se  rendre  chez  lui , il  croit  qu’à  chaque  in- 
stant la  maison  renverse. 

«Dans  une  auberge  où  on  lui  sert  à manger,  le 
pain,  le  vin  et  toutes  les  choses  qu’on  lui  pré- 
sente, lui  paraissent  en  désordre.  Arrivé  dans  sa 
famille,  il  se  trouve  d’abord  plus  tranquille;  mais 
le  lendemain  , environ  dix  heures  après  le  repas , 
il  sent  tout-à-coup  ses  membres  s’étendre  et  se 
raidir,  tout  son  corps  frémir  et  s’agiter  par  un 
mouvement  violent  et  convulsif;  il  éprouve  à la 
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tête  la  douleur  la  plus  vive;  il  lui  semblait  que 
cette  partie  tournoyait  et  faisait  une  volute  : il 
se  livre  à des  actions  puériles  et  ridicules.  Dans 
cet  état , on  le  saigne , ce  qui  ne  le  soulage  nul- 
lement; on  le  plonge  dans  le  bain,  soulagement 
momentané.  Bientôt  les  symptômes  reparaissent 
avec  plus  d’intensité;  le  délire  se  montre  sous 
les  formes  les  plus  bizarres  ; il  croit  que  le  gou- 
verneur de  sa  province  lui  offre  toutes  les  beautés 
de  la  cour  de  Louis  XV  pour  le  faire  renoncer 
à la  continence  ; il  se  livre  à des  transports  fu- 
rieux, brise  les  colonnes  de  son  lit,  enfonce  les 
portes  de  sa  chambre.  Ce  vacarme  attire  ses  pa- 
rents , qui  s’emparent  de  lui  et  le  garrottent  : de- 
venu plus  tranquille,  on  le  rend  à la  liberté,  ce 
qui  lui  fait  éprouver  les  jouissances  les  plus  dé- 
licieuses. La  nuit,  il  dormit  d’un  sommeil  doux 
et  paisible  ; mais  aux  approches  du  jour  et  de  son 
réveil  , il  eut  un  songe  qui  lui  donna  un  troi- 
sième et  dernier  accès  ; c’est  alors  que  les  idées 
les  plus  agréables  vinrent  s’emparer  de  lui.  Tout 
ce  que  les  femmes  de  tous  les  pays  ont  de  plus 
ravissant , tous  les  appas  dont  la  nature  les  a or- 
nées , vinrent  tour  à tour  émouvoir  ses  sens.  Il 
croyait  les  soumettre  toutes  à ses  désirs  ; cepen- 
dant il  était  un  objet  pour  lequel  il  avait  une 
prédilection  particulière  : c’était  une  jeune  de- 
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moiselle  qu’il  avait  vue  quatre  jours  avant  de 
tomber  malade. 

» Dans  cette  singulière  névrose,  tous  les  organes 
des  sens  furent  portés  à un  tel  degré  de  sensi- 
bilité qu’ils  lui  firent  éprouver  les  tourments  les 
plus  affreux  et  les  plaisirs  les  plux  doux.  La  lu- 
mière affectait  certaines  fois  la  rétine  avec  tant 
d’éclat  et  de  vivacité  qu’il  ne  pouvait  en  soutenir 
la  présence;  d’autres  fois  les  points  de  vue  les 
plus  agréables , les  perspectives  les  plus  variées 
s’offraient  à sa  vue  et  ravissaient  son  âme. 

» Le  son  le  plus  léger  , les  moindres  vibrations 
de  l’air  causaient  dans  l’oreille  une  douleur  in- 
tolérable , ou  bien  cet  organe  mieux  disposé  lui 
procurait  les  sensations  les  plus  délicieuses  ; il 
lui  semblait  que  l’univers  était  un  orchestre  im- 
mense, dont  les  sons  harmonieux  jetaient  son 
âme  dans  l’extase  la  plus  complète.  Le  goût  et 
l’odorat  eurent  aussi  leurs  vicissitudes  de  peines 
et  de  plaisirs;  le  tact  lui-même  eut  ses  jouissances 
et  ses  tourments;  mais  il  parut  le  dernier  sur  la 
scène,  rapporte  le  malade  qui  a fourni  cette 
observation.  Le  rideau  déjà  tiré,  le  flambeau  de 
la  raison  totalement  éteint,  il  vint  faire  le  dé- 
nouement de  la  pièce  par  une  catastrophe  qui 
alarme  la  pudeur  , étonne  la  nature  et  décon- 
certe la  religion.  A la  suite  de  cette  crise,  dont 
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la  honte  retombe  sur  la  loi  du  célibat  ou  sur  son 
législateur;  car  s’il  y avait  un  homme  assez  in- 
juste pour  me  l’imputer,  j’interrogerais  contre 
lui  ma  conscience  , j’invoquerais  contre  lui  le 
ciel  témoin  de  ma  simplicité  et  de  mon  inno- 
cence; à la  suite,  dis-je,  de  cette  crise  , je  ne 
pus  plus  ignorer  ni  me  dissimuler  le  principe 
de  ma  maladie  , mais  je  vis  et  compris  claire- 
ment quelle  avait  été  causée  par  l’abondance  et 
l’effervescence  de  l’humeur  séminale  augmentée 
et  échauffée  par  ma  résistance  et  mon  opiniâ- 
treté à refuser  à la  nature  de  satisfaire  à ses  be- 
soins. 

«Revenu  à moi-même,  je  ne  me  trouvais  plus 
qu’un  infortuné  mortel  rendu  honteux  par  le 
cruel  dénouement  qui  venait  de  se  jouer  dans 
son  imagination.  Je  me  vis  en  opposition  entre 
le  devoir  de  la  religion  et  celui  de  la  nature; 
menacé  de  maladie,  si  je  me  refusais  à celui-ci; 
de  honte  et  d’ignominie , même  de  l’animad- 
version de  l’une  et  de  l’autre  puissance,  si 
j’abandonnais  celui-là  : triste  et  affligeante  al- 
ternative , qui  me  rendit  importune  et  presque 
odieuse  la  lumière  qui  brillait  à mes  yeux!  Plus 
d’une  fois  je  fus  tenté  de  la  maudire,  et  je  m’é- 
criais souvent  avec  Job  : Lux  cur  data  misera.  » 

La  tentation  de  saint  Antoine,  demande  le  doc- 
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teur  Rony, est-elle  autre  chose  qu’un  satyriasis?  Ce 
pieux  solitaire,  doué  apparemment  d’un  tempéra- 
ment fougueux,  vivant  dans  un  état  de  contempla- 
tion mystique , nous  est  présenté  par  son  histo- 
rien comme  sans  cesse  aux  prises  avec  les  démons 
qui,  sous  la  forme  de  femmes  enchanteresses, 
viennent  émouvoir  ses  sens,  obséder  son  imagina- 
tion , et  allumer  en  lui  les  feux  de  la  concupis- 
cence; aussi  le  voyons-nous  dans  un  état  d’hal- 
lucination érotique  lutter  contre  des  fantômes  chi- 
mériques, et  nous  offrir  tous  les  désordres  d’une 
imagination  dominée  par  l’influence  des  organes 
génitaux.  Nous  allons  citer  un  passage  de  son 
histoire,  qui  prouvera  que  cette  opinion  est  loin 
d’ètre  une  conjecture.  « Les  démons  présentaient 
à son  esprit  ( saint  Antoine)  des  pensées  d’impu- 
reté ; mais  Antoine  les  repoussait  par  la  prière. 
Le  démon  chatouillait  ses  sens  ; mais  Antoine 
rougissait  de  honte,  comme  s’il  y eût  eu  en  cela 
de  sa  faute  , fortifiait  son  corps  par  la  foi , par 
1 oraison  et  par  les  veilles.  Le  démon,  se  voyant 
ainsi  surmonté  , prit  de  nuit  la  figure  d’une 
femme , et  en  imita  toutes  les  actions  afin  de 
le  tromper  : mais  Antoine  , élevant  ses  pensées 
vers  le  ciel , et  considérant  quelle  est  la  noblesse 
et  l’excellence  de  l’âme  qu’il  nous  a donnée, 
éteignit  les  charbons  ardents  dont  il  voulait , 
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par  cette  tromperie,  embraser  son  cœur.  » ( Vie 
de  saint  Antoine , écrite  par  saint  Athanase , 
traduction  de  M.  Arnauld  d’Andilly.  ) 

« Un  jeune  homme  robuste  et  pléthorique  était 
arrivé  depuis  quelque  temps  à Vienne.  Faute  de 
liaisons,  il  vivait  dans  une  plus  grande  conti- 
nence que  de  coutume,  et  il  tomba  brusquement 
dans  une  manie  érotique.  U avait  des  érections 
long-temps  continues  ; les  testicules  étaient  en- 
flés et  douloureux.  Qu’y  avait-il  de  plus  naturel , 
suivant  les  idées  reçues  en  médecine,  que  de 
chercher  la  cause  de  sa  maladie  dans  l’inflam- 
mation des  parties  génitales  ? Aussi  employa-t-on 
tous  les  moyens  pour  combattre  l’inflammation 
locale  et  pour  faire  cesser  la  sur-irritation  des 
organes  générateurs.  Mais  le  malade  n’en  resta 
pas  moins  dans  le  même  état  pendant  trois  se- 
maines. Lorsque  je  fus  appelé  , je  rendis  mes 
collègues  attentifs  à l’inflammation  du  cerveau 
et  surtout  du  cervelet.  Nous  concertâmes  notre 
plan  curatif.  En  conséquence  de  cette  idée  et  en 
peu  de  jours  , l’inflammation  et  l’enflure  des 
parties  sexuelles  ainsi  que  la  manie  avaient  dis- 
paru. On  peut  donc  admettre  sans  balancer  , 
avec  l’auteur  qui  nous  a fait  connaître  cette  ob- 
servation , que  lorsqu’un  état  maladif  des  par- 
ties génitales  est  accompagné  de  manie,  ces  par- 


ET  DU  SATYRUSIS. 


283 


ties  ne  sont  malades  que  secondairement  ou  par 
sympathie,  et  que  le  siège  du  mal  est  dans  le 
cerveau,  ou,  si  la  manie  est  en  particulier  du 
genre  érotique  , dans  le  cervelet.» 

«Familiarisé  avec  les  faiblesses  humaines,  dit 
le  docteur  Gall , je  suis  disposé  bien  plutôt  à at- 
tribuer la  manie  érotique  à des  excès  qu’à  une 
trop  grande  continence.  Ces  excès  produisent 
une  irritabilité  , une  excitabilité  telle  qu’il  n’est 
plus  au  pouvoir  de  l’homme  d’arrêter  le  torrent 
des  idées  lubriques  et  des  images  voluptueuses 
qui  vient  fondre  sur  lui. 

»Dans  plusieurs  hospices  pour  les  aliénés  et 
dans  quelques  maisons  de  correction  , continue 
le  meme  observateur  , nous  avons  rencontré  des 
sujets  que  l’on  prétendait  être  devenus  aliénés 
par  suite  d’émissions  excessivement  fréquentes 
de  la  liqueur  séminale  ou  que  l’on  voulait  punir 
de  s’être  livrés  à l’onanisme.  3e  suis  bien  loin  de 
nier  l’influence  pernicieuse  que  l’onanisme  exer- 
ce sur  la  manifestation  des  facultés  intellectuel- 
les, et  plusieurs  passages  de  mes  écrits  le  prou- 
vent suffisamment;  mais  dans  ces  cas  il  faut  d’or- 
dinaire accuser  une  autre  cause.  La  nature  avait 
traité  en  marâtre,  sous  le  rapport  des  facultés 
supérieures,  tous  les  sujets  semblables  que  j’ai 
eu  occasion  d’observer.  Chez  eux,  la  partie  an- 
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térieure  du  crâne  était  étroite  et  peu  élevée  , ou 
bien  ils  étaient  plus  ou  moins  hydrocéphales.  Les 
parties  postérieures  du  crâne  , au  contraire,  leur 
nuque,  leur  cervelet,  avaient  acquis  un  degré 
de  développement  qui  n était  dans  aucune  pro- 
portion avec  celui  des  parties  cérébrales  affec- 
tées aux  facultés  intellectuelles  supérieures. 
L’homme  ainsi  organisé  se  trouve  dans  le  cas  de 
tout  animal  lascif;  c’est  un  singe  en  chaleur. 
L’organe  de  l’instinct  de  la  propagation  le  do- 
mine impérieusement,  parcequ’aucun  autre  or- 
gane ne  peut  balancer  l’activité  du  premier.  Rien 
de  ce  que  nous  appelons  décence,  mœurs,  reli- 
gion , ne  peut  agir  sur  un  tel  individu  ; les  puni- 
tions ne  sauraient  l’effrayer  : rien  ne  saurait  en- 
gager à se  contraindre  un  être  ravalé  au-dessous 
de  la  brute,  et  qui  n’a  pas  de  volonté.  L’observa- 
teur philosophe  reconnaît  ici  que  la  faiblesse  est 
la  cause  de  l’abandon  à une  sensualité  brutale  , 
tandis  que,  dans  son  erreur  , le  vulgaire  regarde 
la  faiblesse  de  l’entendement  comme  une  suite  de 
l’abandon  à la  sensualité.  » 

Pour  exposer  enfin  tous  les  faits  qui  démon- 
trent combien  les  auteurs  ont  erré  en  plaçant 
le  siège  de  la  nymphomanie  et  du  satyriasis 
dans  l’appareil  de  la  reproduction  , rapprochez 
de  ces  observations  particulières  les  observations 
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générales  que  les  médecins  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays  ont  faites  sur  les  causes  les  plus 
ordinaires  de  ces  affections,  et  vous  pourrez  ju- 
ger , par  leurs  déclarations,  jusqu’à. quel  point 
une  idée  préconçue  peut  obscurcir  l’entende- 
ment et  fausser  la  thérapeutique.  Consultez  donc 
en  quelque  sorte  , à tout  hasard , les  différents 
articles  ou  les  livres  ex~professo  écrits  sur  ces  af- 
fligeantes maladies,  et  vous  y lirez  presque  jusqu’à 
satiété  que  dans  la  grande  majorité  des  cas  elles 
sont  occasionées  parla  lecture  des  romans,  lafré- 
quentation  des  bals  et  des  spectacles,  l’inaction 
du  système  musculaire,  les  conversations  éroti- 
ques, l’étude  de  la  musique  et  la  vue  des  statues 
et  des  tableaux  , où  la  volupté,  pour  ainsi  dire 
personnifiée  , ne  peut  manquer  d’exciter  aux 
plaisirs  dont  elle  paraît  elle-même  épuiser  les 
délices. 
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INFLUENCE  DE  L'HÉRÉDITÉ. 


En  cherchant  à apprécier,  au  commencement 
de  cet  ouvrage,  l’influence  de  l’éducation  sur  la 
production  des  maladies  mentales  , j’ai  reproché 
à nos  devanciers  de  n’avoir  point  assez  pris  en 
considération  les  prédispositions  que  par  leur 
organisation  singulière  la  plupart  des  individus 
frappés  d’aliénation  avaient  présentées  en  quel- 
que sorte  dès  la  naissance,  et  j’ai  cherché  à faire 
sentir  quelques  uns  des  inconvénients  attachés 
aux  méthodes  encore  journellement  employées; 
j’ai  dit  que  chez  la  masse  des  individus  on  ne 
pouvait  s’empêcher  de  reconnaître  la  puissance 
immense  de  l’éducation  sur  le  développement, 
la  mesure  et  la  direction  de  nos  facultés  tant 
intellectuelles  que  morales,  mais  que  chez  les 
aliénés  et  les  hommes  extraordinaires  on  avait 
eu  tort  de  tout  subordonner  à l’action  des  cir- 
constances extérieures. 

Les  considérations  dans  lesquelles  nous  allons 
entrer  ici  vont  servir  à compléter  la  solution  de 
cette  question;  elle  est  très  importante  pour  la 
thérapeutique. 
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De  toutes  les  maladies  qui  affligent  l’espèce 
humaine,  il  n’en  est  point  qui,  par  voie  d’hé- 
rédité, se  transmettent  avec  plus  de  facilité  que 
les  affections  cérébrales.  Les  observations  par- 
ticulières consignées  dans  les  différents  livres 
écrits  sur  l’aliénation  mentale,  les  résumés  gé- 
néraux qu’ont  présentés  quelques  auteurs , et 
l’expérience  journalière  , ne  permettent  pas 
d’élever  à ce  sujet  la  moindre  discussion.  Par- 
tons donc  de  cette  vérité  mathématique,  et 
voyons  si,  par  le  secours  de  la  physiologie,  il  ne 
serait  pas  possible  d’indiquer  quelques  moyens 
de  préserver  des  maladies  mentales  les  sujets  qui, 
ayant  eu  des  parents  aliénés,  apportent  en  venant 
au  monde  des  prédispositions  plus  ou  moins 
prononcées  à ces  terribles  affections  : je  place 
ici  ces  considérations  pour  éviter  à l’article  du 
traitement  des  répétitions  aussi  fastidieuses  qu’i- 
nutiles. 

• / 

Hippocrate,  dont  il  faut  à chaque  instant  citer 
le  nom  dans  la  science  , revendique  encore  ici 
la  gloire  d’avoir  donné  un  des  meilleurs  pré- 
ceptes de  la  médecine  pratique.  Pour  anéantir 
l’effet  des  prédispositions  aux  maladies  mentales, 
pour  arracher  à la  fatalité  les  victimes  qu  elle  a 
marquées  dès  la  naissance,  ce  grand  homme 
veut  que  Von  change  la  constitution  des  enfants. 
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Heureuse  et  belle  idée  qui  ne  pouvait  naître  que 
dans  le  cerveau  d’un  homme  supérieur,  et  qui 
ne  tend  à rien  moins  par  ses  applications  rigou- 
reuses qu’à  donner  pour  ainsi  dire  à l’homme 
une  nouvelle  existence. 

Pour  arriver  à cet  important  résultat,  le  père 
de  la  médecine  conseille  les  jeux  et  les  fatigues 
de  la  gymnastique.  Je  n’ai  point  été  à meme  de 
vérifier  sur  de  jeunes  sujets  les  observations  du 
vieillard  de  Cos;  mais  je  puis  assurer  avoir  ob- 
tenu les  effets  les  plus  avantageux  de  ce  moyen 
thérapeutique  chez  les  aliénés  dans  un  établisse- 
ment que  je  dirige  conjointement  avec  le  docteur 
Falret.  Nous  sommes  tous  les  deux  fortement 
convaincus  que  les  exercices  musculaires  et  les 
travaux  champêtres,  auxquels  presque  tous  nos 
malades  se  livrent  sous  notre  surveillance  spé- 
ciale, doivent  être  considérés  comme  une  des 
causes  principales  des  guérisons  que  nous  avons 
eu  le  bonheur  d’opérer.  Mon  assertion  n’ajoute 
aucun  poids  sans  doute  à l’autorité  d’Hippo- 
crate, mais  si  la  bonne  foi  d’un  auteur  et  le  récit 
exact  des  faits  qu’il  a observés  peuvent  inspirer 
quelque  confiance  et  ne  pas  être  tout -à- fait 
inutiles  à la  science  , on  me  pardonnera  sans 
doute  d’avoir  osé  manifester  ici  mon  opinion 
à côté  de  celle  de  ce  grand  homme- 
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Cabanis  était  pénétré  de  la  sagesse  et  de  Futi- 
lité dés  conseils  d’Hippocrate,  lorsqu’il  a dit,  dans 
ses  Rapports  du  physique  et  du  moral , « Des  exer- 
cices de  corps  continuels  suffisent  le  plus  sou- 
vent pour  empêcher  la  réflexion  de  naître  et 
même  pour  en  effacer  les  habitudes  déjà  prises: 
la  réflexion  se  produit  par  une  action  paisible  et 
continue  du  cerveau.  Pour  que  cette  action  soit 
complète  , il  faut  que  celle  des  autres  organes, 
particulièrement  des  organes  musculaires  , n’o- 
père point  une  diversion  de  forces  trop  grande 
ou  trop  durable  : il  faut  aussi  que  des  sensations 
extérieures  variées  ne  créent  pas  sans  cesse  une 
foule  de  tableaux  nouveaux  et  fugitifs  dans  le 
sein  de  l’organe  pensant.  » 

A quels  signes  reconnaît-on  les  prédispositions 
aux  maladies  mentales?Tantôt  les  prédispositions 
sont  marquées  par  la  lenteur  avec  laquelle  s’opè- 
rent les  fonctions  intellectuelles,  et  tantôt  au  con- 
traire par  l’activité  infatigable  et  désordonnée  de 
ces  mêmes  fonctions.  Mais  c’est  le  plus  ordinaire- 
ment, ainsi  que  l’ont  remarqué  tous  les  auteurs, 
dans  l’exercice  des  facultés  affectives  que  l’on  ob- 
serve les  particularités  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  singulières.  L’enfant  prédisposé  se  distingue 
presque  toujours  de  ses  camarades  ; il  vit  sous 
l’empire  exclusif  d’un  ou  de  plusieurs  sentiments 
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ou  penchants , et  il  présente  de  bonne  heure  en 
un  mot  ce  qu’on  appelle  un  caractère  prononcé  ; 
ou  bien  encore,  en  opposition  perpétuelle  avec 
les  circonstances  extérieures,  il  montre  dans  sa 
conduite  une  foule  de  bizarreries  auxquelles  en 
général  on  ne  fait  point  assez  d’attention.  Le 
contraire  cependant  a lieu  quelquefois  : de  bons 
parents,  ne  s’imaginant  point  combien  il  y a peu 
d’hommes  supérieurs,  ont  la  simplicité  de  regar- 
der ces  anomalies,  qui  devraient  les  épouvanter, 
comme  les  plus  précieux  attributs,  et  comme  en 
quelque  sorte  les  signes  précurseurs  des  plus 
hautes  facultés. 

C’est  ordinairement  de  la  troisième  à la  dixiè- 
me année  , quelquefois  meme  un  peu  plus  tard , 
que  les  enfants  prédisposés  aux  maladies  men- 
tales , ou  prédestinés  à faire  la  gloire  ou  l’oppro- 
bre de  l’humanité,  annoncent  par  le  jeu  de  leur 
physionomie  , l’agitation  presque  continuelle 
et  souvent  convulsive  de  leurs  muscles,  ou  par 
leurs  dispositions  morales  et  intellectuelles  par- 
ticulières , ou  par  toutes  ces  choses  à la  fois , 
ce  qu’ils  doivent  être  un  jour.  Il  est  donc  déjà 
possible  d’appliquer  rigoureusement  à ces  en- 
fants les  préceptes  d’Hippocrate  relativement 
à la  gymnastique  ; il  ne  s’agit  que  d’en  pro- 
portionner les  exercices  aux  forces  individuel- 
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les;  mais  l’on  serait  étrangement  dans  l’erreur, 
à mon  avis , si  l’on  s’imaginait  pouvoir  par 
ce  seul  moyen  obtenir  des  résultats  satisfai- 
sants. On  ne  change  point  ainsi  les  constitutions 
extraordinaires  ; pour  les  modifier  profondé- 
ment ou  les  anéantir  , il  faut  par-dessus  tout 
employer  des  moyens  qui  aient  sur  le  cerveau 
une  action  directe  et  continue;  et  si,  comme  je 
l’ai  déjà  dit , on  a vu,  dans  un  assez  grand  nom- 
bre de  circonstances  , des  hommes  rester  pour 
ainsi  dire  indomptables,  c’est  moins  par  défaut 
de  modificateurs  puissants  que  par  l’ignorance,  la 
faiblesse,  l’insouciance  ou  l’orgueil  des  personnes 
qui  ont  été  chargées  de  leur  éducation. 

Je  ne  parlerai  point  des  moyens  qui  peuvent 
modifier  l’organisation  des  enfants  que  la  nature 
semble  avoir  créés  pour  faire,  étant  hommes,  le 
bonheur  de  leurs  semblables , quoiqu’il  fût  quel- 
quefois bien  nécessaire  de  comprimer  ou  d’é- 
clairer certaines  facultés  dont  l’emploi  sans  me- 
sure et  sans  choix  ne  les  rend  que  trop  souvent 
la  dupe  ou  le  jouet  et  des  hommes  et  des  choses. 
Je  dois  me  borner  à faire  connaître  ici  ceux  qu’il 
convient  d’employer  chez  les  enfants  qui  appor- 
tent en  naissant  des  prédispositions  plus  ou 
moins  prononcées  aux  maladies  nerveuses,  ou 
qui , sans  transmission  héréditaire,  par  la  force 
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ou  la  faiblesse  native  de  leurs  facultés  affec- 
tives, sont  en  discordance  éternelle  avec  les  cir- 
constances extérieures  , et  menacent,  par  l’affai- 
blissement  ou  la  perte  de  leur  liberté  morale,  de 
tomber  presque  indifféremment  dans  le  crime 
ou  dans  la  folie. 

C’est  donc  ici  le  lieu  de  proclamer  une  vérité 
bien  importante  pour  la  médecine  , la  morale  et 
la  législation;  c’est  qua  moins  d’avoir  une  or- 
ganisation entièrement  défectueuse  et  d’être  coll- 
séquemment dans  un  idiotisme  complet,  il  est 
toujours  possible  de  modifier  la  constitution  des 
enfants  les  plus  singulièrement  nés  : tout  le  se- 
cret consiste  à bien  étudier  les  dispositions  pri- 
mitives, et  à adopter  des  méthodes  en  rapport 
avec  les  particularités  de  l’individu.  Certaines 
facultés  sont- elles  trop  saillantes  ( c’est  toujours 
des  facultés  affectives  dont  nous  voulons  parler), 
comprimez  - les,  retenez -les  dans  certaines  me- 
sures; développez  , excitez  seulement  celles  qui , 
peu  prononcées,  semblent  enlever  à l’individu 
les  caractères  de  l’humanité.  Soignez  l’éduca- 
tion, agrandissez  l’intelligence,  fournissez  aux 
déterminations  le  plus  de  motifs  que  vous  pour- 
rez, en  un  mot  équilibrez  les  facultés  : vous 
établirez  ainsi  l’harmonie  dans  les  fonctions  du 
cerveau,  vous  donnerez  à la  raison  plus  d’em~ 
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pire  ; vous  affranchirez  l’homme  de  l’esclavage 
des  passions  : s’il  y succombe , vous  l’en  ren- 
drez comptable  ; et  en  même  temps  que  vous 
assurerez  son  bonheur  et  sa  santé , vous  aurez 
bien  servi  la  société  en  donnant  aux  philoso- 
phes et  aux  jurisconsultes  un  moyen  de  plus 
pour  juger  de  la  moralité  ou  de  la  criminalité 
des  actions. 

L’application  de  ces  principes  n’est  point  aussi 
facile  que  pourraient  le  penser  peut-être  au  pre- 
mier coup  d’œil  les  personnes  qui  ont  peu  ré- 
fléchi ou  qui  n’ont  point  d’expérience.  Une 
multitude  de  choses  y apportent  des  obstacles. 
Entrons  dans  quelques  détails 

Avec  quelque  facilité  que  se  propagent  au- 
jourd’hui les  connaissances,  on  peut  dire  avec 
certitude  que  toutes  celles  qui  se  rapportent  à 
la  nature  de  l’homme  sont  très  peu  répandues. 
Les  principes  que  nous  avons  donnés  par  exem- 
ple sont  en  pleine  circulation  dans  le  monde  mé- 
dical ; les  vérités  qui  en  découlent  sont  presque 
triviales  aussi  pour  la  magistrature  et  le  barreau  : 
mais  elles  n’ont  pas  franchi  le  cercle  de  ces  cor- 
porations, et  l’ignorance  profonde  dans  laquelle 
on  est  à ce  sujet  dans  toutes  les  autres  classes 
de  la  société  devient  déjà  une  des  causes  princi- 
pales qui  s’opposent  à ce  que  l’on  puisse  arracher 
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au  malheur  de  leur  naissance  quelques  uns  des 
enfants  que  la  nature  a disgraciés. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu’il  suf- 
firait de  posséder  sur  cette  matière  les  meilleures 
instructions  pour  éviter  tous  les  inconvénients 
et  parvenir  enfin  à changer  la  constitution  d’un 
enfant.  Dans  l’état  encore  imparfait  des  connais- 
sances à ce  sujet,  un  médecin  qui  connaît  bien 
la  physiologie  du  cerveau  pourrait  peut-être 
seul  prétendre  à obtenir  cet  heureux  résultat  ; 
mais  en  outre  de  ces  connaissances  spéciales, 
que  de  qualités  ne  faut-il  pas  réunir  pour  s’ac- 
quitter de  ce  devoir  honorable  ! Il  faut  avoir  une 
capacité  morale  et  intellectuelle  étendue;  il  faut 
une  volonté  ferme  et  persévérante  ; loin  d’écou- 
ter sa  sensibilité,  il  faut  au  contraire  maîtriser 
certains  sentiments  qui  sans  doute  peuvent  ho- 
norer le  caractère,  mais  qui,  manifestés  dans  ces 
occasions,  ne  sont  point  à leur  place  et  11e  font 
que  tourner  au  préjudice  de  l’infortuné  que  l’on 
veut  modifier.  Il  ne  s’agit  point  d’avoir  de  bonnes 
intentions,  il  faut  de  la  raison,  du  courage,  de 
l’impassibilité,  et,  avant  toutes  ces  choses,  il  faut 
que  la  personne  chargée  de  ce  pénible  emploi 
exerce  sur  l’enfant  un  pouvoir  absolu. 

Sans  cette  condition  première,  tout  est  nul 
pour  le  succès  de  l’entreprise , et  011  le  conçoit 
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aisément;  tout  tire  à conséquence  chez  des  sujets 
semblables.  S’il  y a sur  leur  compte  la  moindre 
discussion  dans  la  famille,  si  l’autorité  est  un 
instant  balancée,  ils  s’en  aperçoivent  presque  au 
moment  même  : qu’arrive-t-il  alors  ? d’une  part, 
le  respect  que  ces  êtres  malheureux  portaient  à 
l’homme  qui  les  façonnait  s’affaiblit;  leur  con- 
fiance s’ébranle,  la  crainte  qu’il  était  quelquefois 
si  nécessaire  de  leur  inspirer  diminue,  et  consé- 
quemment on  a déjà  perdu  la  plus  grande  partie 
des  moyens  qui  pouvaient  le  mieux  comprimer 
l’activité  désordonnée  de  leurs  penchants;  et , 
d’une  autre  part,  la  personne  aux  soins  de  qui  la 
direction  de  ces  enfants  avait  été  primitivement 
abandonnée  se  voyant  obligée  d’expliquer  chaque 
jour  les  motifs  de  sa  conduite,  sent  bientôt  l’in- 
gratitude et  l’inutilité  de  son  rôle;  lorsqu’elle  au- 
rait le  plus  grand  besoin  de  puiser  des  forces  dans 
la  confiance  des  parents,  elle  est  souvent  réduite 
à se  défendre  elle  - même  contre  les  interpré- 
tations bornées  de  leurs  sentiments  ridicules. 
L’homme  supérieur  n’est  point  fait  pour  un  pa- 
reil avilissement  , il  laisse  à d’autres  des  fonc- 
tions incompatibles  avec  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère , et  il  va  chercher  à employer  plus  uti- 
lement ailleurs  sa  probité,  son  expérience,  ses 
sacrifices  et  son  génie. 
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Je  ne  puis  m’occuper  des  dispositions  origi- 
nelles précoces  et  fortement  prononcées  chez 
l’homme  sans  arrêter  l’attention  des  lecteurs  sur 
deux  facultés  qui  lui  donnent  un  caractère  in- 
délébile, si  on  n’a  pas  eu  soin  de  les  comprimer, 
de  les  éclairer,  ou  de  les  modifier  : je  veux  par- 
ler de  l’orgueil  et  de  la  vanité.  Chose  singulière, 
il  n’est  point  de  sentiments  dont  la  manifesta- 
tion dans  le  commerce  du  monde  s’oppose  plus 
spécialement  au  bonheur,  et  il  n’en  est  point  qui 
soient  plus  fréquemment  excités  et  plus  abon- 
damment nourris.  Leur  exaltation  occasione  si 
souvent  l’aliénation  mentale  , quand  elle  n’est 
pas  portée  au  point  de  troubler  complètement 
l’harmonie  des  fonctions  cérébrales,  elle  rend 
l’homme  si  ridicule  ou  si  malheureux , que  je 
crois  devoir  tout  à la  fois,  par  des  observations 
particulières,  en  faire  connaître  les  dangers,  et 
indiquer  en  même  temps  les  moyens  que  l’on 
pourrait  employer  pour  retenir  dans  de  justes 
limites  des  facultés  précieuses  en  elles-mêmes, 
et  aussi  avantageuses  à l’individu  qu’à  l’ordre 
social,  quand  on  en  fait  un  emploi  mesuré. 

Une  chose  bien  digne  de  remarque  , et  qui 
nous  autorise  encore  à nous  arrêter  un  instant 
sur  ce  sujet , c’est  que  l’aliénation  qui  offre  l’or- 
gueil ou  la  vanité  pour  symptôme  exclusif  ou 
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prédominant  est  d’une  guérison  difficile,  si  elle 
n’est  pas,  dans  la  majorité  des  cas,  incurable. 

Il  est  ordinaire  , dit  M.  Pinel  , de  trouver 
l’aliénation  jointe  avec  un  ton  présomptueux  et 
toute  la  bouffissure  de  l’orgueil,  seulement  du- 
rant l’accès,  et  comme  un  symptôme  qui  lui  est 
propre.  Ce  même  vice,  porté  dès  la  jeunesse  à 
un  très  haut  degré , et  comme  inhérent  à la 
constitution  , peut  aussi  prendre  peu  à peu  de 
V accroissement , s'exalter  et  devenir  la  cause 
dune  manie  réelle . Un  homme  d’un  âge  moyen 
et  d’une  haute  stature  se  faisait  remarquer  par 
la  dureté  de  ses  propos  et  de  ses  réponses , non 
moins  que  par  ses  emportements  violents  et  ses 
mœurs  austères.  Sa  contenance  et  les  traits  de 
son  visage  portaient  V empreinte  de  la  hauteur 
et  de  l’esprit  le  plus  ombrageux  et  le  plus  mo- 
rose; c’étaient  des  inquiétudes  continuelles,  des 
reproches  amers  faits  à tous  ceux  qui  l’environ- 
naient, ou  même  des  invectives.  Sa  sauvage  mis- 
anthropie augmenta  encore  par  des  revers  de 
son  commerce  , et  ce  fut  alors  que  la  manie  se 
déclara.  Il  tire  des  lettres-de-change  pour  des 
sommes  exorbitantes  sur  son  banquier,  ainsi 
que  sur  d’autres  maisons  qui  lui  étaient  étran- 
gères , et  bientôt  après  il  fut  renfermé  pour 
cause  de  folie.  Il  conserva  le  même  orgueil  dans 
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le  lieu  (le  sa  détention  , et  il  donnait  des  ordres 
avec  toute  l’arrogance  d’un  despote  d’Asie.  Il 
finit  par  se  croire  chancelier  d’Angleterre,  duc 
de  Batavia , et  un  puissant  monarque.  ( Docto/ 
Perject , Annale  of  insanitj.  ) 

« Le  fameux  danseur  Tren...,  que  nous  avons 
vu  si  brillant  et  si  frivole  dans  les  salons  de  Pa- 
ris, tomba  un  jour  dans  un  tel  état  d’extrava- 
gance, qu’il  fallut  ordonner  sa  réclusion.  Son 
idée  fixe  était  de  se  croire  prince  ou  un  per- 
sonnage très  important.  Il  avait  simulé  divers 
ordres  de  chevalerie  avec  du  papier  peint , et  il 
les  attachait  aux  boutonnières  de  son  habit.  L’in- 
fortuné vit  encore , et  ses  facultés  mentales  ne  se 
sont  jamais  rétablies  \ » 

«Ceci  nous  rappelle  l’histoire  du  comte  Dus..., 
que  la  nature  avait  gratifié  de  tous  les  dons  de 
la  beauté  physique.  Il  s’imagina  un  jour  qu’il 
était  Cupidon.  Il  se  parait  avec  une  recherche 
extrême,  et  courait  s’étaler  dans  les  lieux  pu- 
blics, avec  un  costume  toujours  nouveau.  Dans 
ses  appartements,  il  n’était  occupé  qu’à  se  mirer 
continuellement,  comme  Narcisse.  Il  dépensa  des 
sommes  considérables  à son  père,  qui  le  chéris- 
sait tendrement  , et  dont  il  était  Punique  fils.  Tl 


1 /Vlib(ji't.  Physiologie  ries  passions,  iet  vol. 
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finit  par  tomber  dans  des  accès  de  manie  fu- 
rieuse, qui  se  convertirent  en  un  idiotisme  in- 
curable » 

« Un  aliéné  renfermé  dans  une  pension  de  Pa- 
ris, et  qui  durant  ses  accès  se  croyait  le  pro- 
phète Mahomet,  prenait  alors  l’attitude  du  com- 
mandement et  le  ton  du  Très-Haut  ; ses  traits 
étaient  rayonnants,  et  sa  démarche  pleine  de 
majesté.  Un  jour  que  le  canon  tirait  à Paris 
pour  des  évènements  de  la  révolution,  il  se  per- 
suade que  c’est  pour  lui  rendre  hommage,  il 
fait  faire  silence  autour  de  lui , et  il  ne  peut  plus 
contenir  sa  joie.  » 

« Un  aliéné  de  cette  sorte,  qui  habitait  une 
maison  en  vue  du  dôme  du  Val-de-Grâce , pré- 
tendit qu’il  fallait  transporter  cet  édifice  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  et  que  deux  hommes  suffi- 
raient pour  opérer  ce  déplacement.  Il  croyait 
voir  un  rapport  d’égalité  entre  la  force  de  deux 
hommes  et  la  résistance  qu’oppose  cette  masse 
énorme.  On  avait  beau  lui  rendre  sensible,  par 
des  exemples,  l’immense  disproportion  de  l’une 
à l’autre,  en  évaluant  le  poids  de  chacune  des 
pierres  de  ce  vaste  édifice  d’une  manière  rappro- 
chée, il  continua  de  juger  que  l’entreprise  était 

Àlibei'l;.  Physiologie  des  passions , Ier  vol. 
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possible  , el  il  proposait  meme  de  se  charger  de 
l’exécution.  Il  succéda  bientôt  des  extravagan- 
ces d’un  autre  genre  : le  meme  aliéné  se  crut 
propriétaire  de  toutes  les  forêts  de  France,  et 
signait  à ce  titre  des  mandats  de  plusieurs  mil- 
lions à prendre  sur  le  trésor  public.  Ses  idées 
s’exaltèrent  encore  davantage,  et  il  finit  par  se 
croire  le  plus  grand  potentat  de  l’Europe1.  » 

« Un  père  de  famille  très  recommandable  perd 
sa  fortune  et  presque  toutes  ses  ressources  par 
des  évènements  de  la  révolution  , et  une  tristesse 
profonde  le  conduit  bientôt  à un  état  maniaque; 
les  symptômes,  loin  de  céder  au  traitement  or- 
dinaire, et  meme  aux  moyens  de  répression  les 
plus  inhumains,  empirent,  et  on  le  transfère  à 
Bicètre  comme  incurable.  Jamais  aliéné  n’a  donné 
un  plus  libre  cours  à ses  actes  d’extravagance:  il 
se  redresse  sur  lui -même  tout  bouffi  d’orgueil, 
croit  être  le  prophète  Mahomet,  frappe  à droite 
et  à gauche  tous  ceux  qui  se  rencontrent  sur  son 
passage,  et  leur  ordonne  de  se  prosterner  et  de 
lui  rendre  hommage.  Toute  la  journée  se  passe 
à prononcer  de  prétendus  arrêts  de  proscription 
et  de  mort;  ce  ne  sont  que  menaces,  propos  ou- 

1 Traite  d’aliénation  mentale  , par  M.  Pinel,  2e  édit., 
p.  92 ,5 109. 
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trageanls  contre  les  gens  de  service;  l’autorité  de 
surveillant  est  dédaignée  et  méconnue.  Un  jour 
même  que  sa  femme  éplorée  vint  le  voir,  il  s’em- 
porte contre  elle,  et  l’aurait  peut-être  assommée , 
si  l’on  ne  fût  pas  accouru  à son  secours.  Que 
pouvaient  produire  les  voies  de  douceur  et  les 
remontrances  les  plus  modérées  contre  un  aliéné 
qui  regardait  les  autres  hommes  comme  des 
atomes  de  poussière 1 ? » 

« Trois  aliénés  qui  se  croyaient  autant  de  sou- 
verains , et  qui  prenaient  chacun  le  titre  de 
Louis  XIV,  se  disputent  un  jour  les  droits  de  la 
royauté,  et  les  font  valoir  avec  des  formes  un  peu 
trop  énergiques.  La  surveillante  s’approche  de 
l’un  d’eux,  et  le  tirant  un  peu  à l’écart:  « Pour- 
«quoi,  lui  dit-elle  d’un  air  sérieux,  entrez- vous 
» en  dispute  avec  ces  gens-là  , qui  sont  visible- 
«ment  fous?  ne  sait-on  pas  que  vous  seul  devez 
«être  reconnu  pour  Louis  XIV  ? » Flatté  de  cet 
hommage , il  se  retire  aussitôt  en  regardant  les 
autres  avec  une  hauteur  dédaigneuse. a» 

« Un  homme  d’un  âge  moyen  avait  toujours 
été  remarquable  par  la  dureté  de  ses  propos  et 
un  air  sombre  et  ombrageux  : toujours  inquiet , 
querelleur , prêt  à s'emporter , son  caractère  s’ai- 

1 Traité  de  V aliénation  mentale  , par  M.  Pinel. 

2 Ibid. 
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grit  encore  par  quelques  revers  de  fortune;  il 
devint  jaloux,  misanthrope  au  plus  haut  degré, 
et  insupportable  à sa  propre  famille.  Ce  fut  alors 
que  son  propre  délire  éclata.  Il  tira  des  lettres- 
de-change  pour  des  sommes  énormes , meme 
sur  des  banquiers  avec  lesquels  il  n’avait  aucune 
relation.  Relégué  enfin  dans  une  maison  d’alié- 
nés, il  y déploya  toute  l’arrogance  d’un  despote 
d’Orient,  et  il  exigea  des  hommages  qu’on  ne  rend 
qu’aux  souverains.  Cette  bouffissure  d’orgueil , 
contre  laquelle  tous  les  moyens  qu’on  put  pren- 
dre furent  vains , dégénéra  peu  à peu  en  un  état 
de  stupeur  et  d’idiotisme  incurable  *.  » 

«Une  femme  très  impérieuse , et  accoutumée  à 
se  faire  obéir  aveuglément  par  un  mari  plus  que 
docile,  restait  au  lit  une  partie  de  la  matinée  , 
exigeait  ensuite  qu’il  vînt  à genoux  lui  présenter 
à boire,  et,  dans  les  extases  de  son  orgueil,  finit 
par  se  croire  la  vierge  Marie  \ n 

« Une  femme,  privée  en  grande  partie  de  ses 
ressources  par  des  évènements  de  la  révolution  , 
perd  entièrement  la  raison,  et  est  envoyée  à 
l’hospice  des  aliénées.  Elle  se  livre  d’abord  à un 
babil  intarissable,  et,  dans  l’excès  de  son  délire, 
elle  adresse  des  propos  décousus  aux  objets  les 

' Traité  de  V aliénation  mentale , par  M.  Pinel. 

2 Idem. 
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plus  inanimés,  et  pousse  des  cris  et  des  vociféra- 
tions les  plus  bruyantes;  elle  croit  être  la  petite- 
fille  de  Louis  XIV,  et  réclame  ses  droits  au  trône  : 
son  imagination  semble  bientôt  réaliser  ses  dé- 
sirs; c’est  elle  cjui  dispose,  en  idée,  des  contribu- 
tions, et  qui  tient  l’armée  à sa  solde.  Un  étran- 
ger vient-il  dans  l’hospice,  elle  croit  que  c’est 
en  son  honneur,  et  c’est,  dit-elle,  par  ses  ordres 
seuls  qu’on  a pu  l’introduire.  Ses  compagnes 
d’infortune,  dans  l’hospice  , sont  pour  elle  des 
marquises  et  des  duchesses  qui  marchent  à sa 
suite,  et  elle  leur  donne  des  ordres  avec  le  ton 
de  l’autorité  suprême  \ » 

M.  Esquirol  a consigné  dans  son  article  Mo- 
nomanie , du  Dictionnaire  des  sciences  médica- 
les , une  observation  fort  intéressante,  qui  vient 
à l’appui  de  l’opinion  que  nous  émettons.  Chez  le 
malade  dont  il  est  question,  le  délire  n’a  été  en 
quelque  sorte  que  l’expression  de  son  caractère 
primitif  renforcé  ; il  faut  en  excepter  cependant 
quelques  idées  de  frayeur  qui  se  sont  d’abord 
manifestées , et  qui  tenaient  aux  causes  de  l’alié- 
nation. Je  vais  en  abréger  un  peu  les  détails. 

M.  M***,  âgé  de  trente  ans,  d’une  forte  consti- 
tution, d’un  caractère  très  vif,  très  gai,  ayant 
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toujours  fait  sa : volonté  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse , très  sensible  au  manque  d'égards  qu'on 
se  doit  dans  la  société  , a toujours  désiré  passer 
pour  un  personnage  important . Il  aimait  les 
exercices  violents , tels  que  la  chasse , armes  ; 
il  se  trouvait  contrarié  lorsqu'il  ne  pouvait  sa - 
tisfaire  ses  goûts  pour  le  luxe. 

A l’âge  de  six  mois,  il  fut  opéré  d’une  fistule 
à l’anus.  Du  moment  de  sa  naissance , jusqu’à  sa 
cinquième  année , il  éprouva  beaucoup  de  con- 
vulsions ; à douze  ans  il  eut  une  hernie  ingui- 
nale qui  existe  toujours.  Depuis,  il  a eu,  à plu- 
sieurs reprises,  des  frayeurs , à la  suite  desquelles 
se  sont  développées  des  dartres  et  une  esquinan- 
cie  avec  délire  ; sa  mère  éprouva  aussi  une 
frayeur  très  grande  pendant  qu’elle  était  grosse 
de  lui.  Quelque  temps  avant  de  tomber  malade, 
M.  M***  sentit  le  besoin  de  s’instruire , et  passa 
les  nuits  à lire , malgré  les  représentations  de  ses 
parents.  Il  fut  pris , il  y a six  ans,  d’une  aliénation 
d’esprit  complète , qui  fut  calmée  au  bout  de 
six  à dix  jours  par  l’usage  des  sangsues  et  des 
bains  tièdes.  Depuis  cette  époque  , il  n’a  cessé  de 
témoigner  de  la  frayeur.  Certains  actes  arbitrai- 
res, exercés  envers  lui  dans  ces  derniers  temps 
de  trouble,  ont  contribué  à fortifier  ses  craintes. 

Il  se  persuade  qu’on  vent  attenter  à ses  jours; 
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déjà  il  sent  les  funestes  effets  du  poison  ; il  craint 
tous  ceux  qui  l’approchent,  excepté  ses  parents, 
qui  sont  condamnés  à subir  le  même  sort  que  lui. 
Il  croit  voir  et  entendre  des  personnes  armées 
d’un  poignard  : des  pistolets  à vent  ont  été  dis- 
tribués pour  le  tuer.  Se  promène-t-il  dans  le  jar- 
din, il  rentre  bientôt,  disant  que  la  balle  vient 
de  siffler  à ses  oreilles. 

Entré  dans  ma  maison,  j’ai  vu  que  sa  physio- 
nomie était  extrêmement  mobile  et  animée,  sa 
démarche  fière  et  grave.  Les  premiers  jours,  il 
refuse  toute  espèce  d’aliments,  il  ne  veut  pas  non 
plus  permettre  qu’on  le  rase. 

Il  est  le  premier  homme  du  monde  par  son 
génie  ; on  cherche  à attenter  à sa  vie,  parcequ on 
craint  qu  il  ne  domine  V univers . Il  est  Apollon  , 
César  ; à ce  double  titre  , il  veut,  et  il  veut  for- 
tement, que  tout  le  monde  lui  obéisse.  Il  est  hon- 
teux que  la  raison  la  plus  supérieure  se  trouve 
confondue  avec  la  folie  ; il  écrit  à tous  les  hom- 
mes qui  occupent  les  premières  places  , au  roi 
lui-même  : à chaque  instant  il  attend  des  ordres 
pour  sortir  de  mon  établissement;  il  me  menace 
de  tout  le  poids  de  son  autorité  lorsqu’il  sera 
rendu  à la  liberté;  en  attendant , il  demande  un 
avocat  et  un  huissier  : il  est  seul  maître  ; per- 
sonne n’a  de  droits  sur  lui  ; il  ne  répond  qu’a- 
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vec  dédain  aux  questions  qu’on  lui  adresse  , et 
très  souvent  même  il  ne  daigne  pas  y répondre. 

On  n’a  jamais  pu  parvenir  à lui  persuader  que 
son  état  exigeait  les  secours  de  la  médecine  ; on 
veut,  dit-il , lui  faire  perdre  la  tête  par  des  re- 
mèdes intempestifs  ; mais  elle  est  trop  forte,  on 
n’y  réussira  pas. 

Les  moyens  de  la  douceur  et  de  la  persuasion 
ont  été  insuffisants.  Lorsqu’on  a voulu  lui  faire 
prendre  des  bains  tièdes  ou  lui  appliquer  un  vé- 
sicatoire à une  jambe , il  a été  nécessaire  de  lui 
en  imposer  par  un  grand  appareil  de  force. 

« J’ai  couru  de  grands  risques,  dit  M.  Fodéré, 
auprès  d’un  mélancolique  qui  se  disait  le  père 
éternel,  parcequ’il  prétendait  que  je  ne  lui  avais 
pas  témoigné  assez  de  respect.  » Plus  loin  le  même 
auteur  parle  d’une  manie  érotique  compliquée 
d’orgueil. 

Ce  genre  de  mélancolie  , dit-il , ne  dépend  pas 
uniquement  de  l’instinct  naturel  qui  porte  les 
sexes  l’un  vers  l’autre,  mais  il  est  compliqué 
des  sentiments  de  vanité  et  d’orgueil , qui  nous 
persuadent  que  nous  méritons  quelque  chose  de 
plus  qu’humain,  ou  tout  au  moins  que  nous  nous 
sommes  attiré  les  regards  des  premiers  parmi  les 
mortels.  Ce  n’est  ni  la  jeunesse,  ni  la  beauté,  ni 
les  grâces,  qui  nous  ont  captivés  ; c’est  la  puis- 
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sance,  le  rang  élevé , le  luxe  des  habits,  des  va- 
lets, de  la  fortune.  De  là  vient  l’idée  de  quelques 
dévots  d’être  aimés  par  des  sylphes  ou  des  an- 
ges; celle  de  quelques  hommes  que  j’ai  connus, 
qui  se  desséchaient,  dans  la  persuasion  que  des 
reines  et  des  princesses  les  avaient  distingués. 
Pauvres  effets  de  la  présomption  des  esprits  fai- 
bles et  de  notre  éducation  romancière  , qui  ne 
permet  à personne  de  rester  à sa  place  ! Exemple  : 
Une  dame  âgée  de  trente-deux  ans,  d’une 
taille  élevée  , d’une  constitution  forte , ayant  les 
yeux  bleus,  la  peau  blanche  et  les  cheveux  châ- 
tains, et  sortant  d’une  maison  d’éducation  où 
l’on  n’entretenâit  les  jeunes  personnes  que  du 
plus  brillant  avenir  et  des  plus  hautes  préten- 
tions, aperçoit,  quelque  temps  après  son  ma- 
riage, un  jeune  homme  d’un  rang  plus  élevé  que 
son  époux  ; aussitôt  elle  devient  éprise  de  lui , 
murmure  de  sa  position , ne  parle  qu’avec  mé- 
pris de  son  mari,  se  refuse  à vivre  avec  lui,  et 
fiait  par  le  prendre  en  aversion,  ainsi  que  ses 
propres  parents , qui  s’efforcent  vainement  de  la 
retirer  de  son  égarement.  Le  mal  augmente,  il 
faut  la  séparer  de  son  mari;  elle  parle  sans  cesse 
de  l’objet  de  sa  passion  , elle  devient  difficile,  ca- 
pricieuse, colère;  elle  s’échappe  de  chez  ses  pa- 
rents pour  courir  après  lui  ; elle  le  voit  partout; 
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elle  l’appelle  par  ses  chants  passionnés  : c’est  le 
plus  beau , le  plus  grand , le  plus  spirituel , le 
plus  aimable,  le  plus  parfait  des  hommes.  Cet 
état  persiste  depuis  plusieurs  années.  Un  traite- 
ment méthodique  d’un  an , l’isolement,  les  bains 
tièdes  et  froids , les  douches , les  antispasmodi- 
ques à l’intérieur  et  à l’extérieur,  rien  n'a  pu  la 
rendre  à la  raison. 

La  marque  la  plus  certaine  que  ces  aliénés  ap- 
prochent de  la  guérison , a dit  avec  une  grande 
vérité  le  vénérable  Pinel,  c’est  quand  ils  com- 
mencent à entrevoir  le  ridicule  et  le  faux  de 
leurs  prétentions , et  qu’ils  deviennent  dociles 
aux  remontrances  des  surveillants  et  des  méde- 
cins. 

«Un  homme  dans  la  vigueur  de  l’âge,  ren- 
fermé à Bicétre,  croit  être  roi,  et  s’exprime  tou- 
jours avec  le  ton  du  commandement  et  de  l’au- 
torité suprême.  Il  avait  subi  le  traitement  ordi- 
naire à l’Hôtel-Dieu,  où  les  coups  et  les  actes  de 
violence  n’avaient  fait  que  le  rendre  plus  em- 
porté et  plus  dangereux.  Un  jour  il  écrivait  à sa 
femme  une  lettre  pleine  d’emportement , et 
l’accusait  avec  amertume  de  prolonger  sa  déten- 
tion pour  jouir  d’une  liberté  entière.  Il  la  me- 
naçait d’ailleurs  de  tout  le  poids  de  sa  vengeance. 
Avant  d’envoyer  cette  lettre , il  en  fait  la  lecture 
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à un  aulre  aliéné  convalescent,  qui  improuve  ces 
emportements  fougueux,  et  lui  reproche,  avec 
le  ton  de  l’amitié,  de  chercher  à réduire  sa 
femme  au  désespoir.  Ce  conseil  sage  est  écouté 
et  accueilli;  la  lettre  n’est  point  envoyée,  elle  est 
remplacée  par  une  autre,  pleine  de  modération 
et  d égards.  Le  surveillant  de  l’hospice,  instruit 
de  cette  docilité  à des  remontrances  amicales,  y 
voit  déjà  les  signes  manifestes  d’un  changement 
favorable  qui  se  prépare  ; il  se  hâte  d’en  profiter, 
se  rend  dans  la  loge  de  l’aliéné  pour  s’entretenir 
avec  lui,  et  il  le  ramène  par  degrés  au  principal 
objet  de  son  délire.  « Si  vous  êtes  souverain,  lui 
» dit-il , comment  ne  faites  vous  pas  cesser  votre 
j>  détention,  et  pourquoi  restez-vous  confondu  avec 
» des  aliénés  de  toute  espèce  ? » Il  revient  les  jours 
suivants  s’entretenir  avec  lui,  en  prenant  le  ton  de 
la  bienveillance  et  de  l’amitié,  et  lui  fait  voir  peu 
à peu  le  ridicule  de  ses  prétentions  exagérées , 
lui  montre  un  autre  aliéné  convaincu  aussi  de- 
puis long  temps  qu’il  était  revêtu  du  pouvoir  su- 
prême, et  devenu  un  objet  de  dérision.  Le  ma- 
niaque se  sent  d’abord  ébranlé;  bientôt  il  met  en 
doute  son  titre  de  souverain;  enfin  il  parvient 
à reconnaître  ses  écarts  chimériques.  Ce  fut  dans 
une  quinzaine  de  jours  que  s’opéra  cette  révo- 
lution morale  si  inattendue;  et,  après  quelques 
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mois  d’épreuve,  ce  père  respectable  a été  rendu 
à sa  famille  \ » 

Si  nous  ajoutions  quelque  chose  à ces  obser- 
vations, nous  croirions  faire  injure  à nos  lec- 
teurs : les  considérations  dont  nous  les  avons 
fait  précéder  nous  dispensent  de  tout  commen- 
taire ; nous  devons  nous  borner  à indiquer 
seulement  les  moyens  que  la  médecine  mentale 
peut  fournir  pour  régulariser  l’action  et  surveil- 
ler le  développement  de  facultés  qui , par  leur 
excessive  énergie , sont  la  cause  d’une  foule  de 
désordres  dans  la  société  , et  qui  finissent  si 
fréquemment  par  rompre  à un  tel  point  l’har- 
monie nécessaire  aux  opérations  du  cerveau , 
que  l’aliénation  la  plus  complète  en  est  égale- 
ment l’affligeant  résultat.  Avant  de  les  expo- 
ser , insistons  simplement  sur  l’époque  la  plus 
convenable  pour  obtenir  quelques  changements 
dans  la  constitution  intellectuelle  et  morale  de 
l’homme. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  appelait  les  enfants 
de  petits  hommes,  et  les  hommes  de  grands 
enfants.  Sans  m'arrêter  au  sens  littéral  que  l’on 
attache  à cette  dénomination  ingénieuse,  je  crois 

1 Traité  de  l'aliénation  mentale  , par  M.  Pinel,  2 e édit., 
p.  25/|. 
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qu’on  en  peut  faire , sous  un  point  de  vue  tout- 
à-fait  différent , une  application  rigoureuse  aux 
sujets  exceptionnels  dont  nous  parlons , et  qui, 
je  le  répète,  soit  par  transmission  héréditaire, 
soit  par  faiblesse  ou  par  force  native  dans  leurs 
facultés,  sont  disgraciés  ou  trop  abondamment 
pourvus  par  la  nature.  Enfants , ce  qu’ils  ont  de 
trop  saillant  ou  de  trop  défectueux  leur  donne  un 
caractère  prononcé , qui , par  notre  éducation 
mal  entendue,  ne  peut  guère  se  démentir  par  la 
suite  : on  a donc  bientôt  deviné  leur  funeste  ou 
leur  heureux  génie , leurs  belles  qualités  ou  leurs 
affreux  penchants;  tout  chez  eux  trahit  la  vio- 
lence de  leurs  passions  originelles,  ou  porte  l’em- 
preinte de  la  réflexion  : considérés  en  eux-mê- 
mes , leur  conduite  est  parfaitement  motivée; 
ce  sont  bien  de  petits  hommes,  dont  le  naturel 
reste  sans  modification  , par  les  causes  que  nous 
avons  indiquées  , et  dont  il  est  par  cela  même 
facile  de  tirer  l’horoscope.  Hommes,  ce  sont  de 
grands  enfants  , dont  les  dispositions  primitives  , 
journellement  renforcées,  ne  peuvent  que  les 
mettre  dans  une  position  aussi  préjudiciable  à 
eux-mêmes  qu’à  l’ordre  social  ; s’ils  ont  le  pou- 
voir dans  la  main , et  si  les  institutions  de  leur 
ordre  ou  de  leur  pays  ne  leur  ont  pas  tracé  de 
cercle  qu’ils  ne  puissent  dépasser , ils  font  sou- 
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vent  payer  bien  cher  à leurs  contemporains  la 
manifestation  trop  véhémente  des  sentiments  et 
penchants  qui  résultent  de  leur  organisation  in- 
complète ou  démesurée.  Dans  toute  autre  cir- 
constance, ces  hommes  ne  sont  encore  que  de 
grands  enfants  ; sans  capacité,  ils  végètent  inu- 
tiles au  monde  ; possédant  quelques  facultés 
précieuses  en  elles-mêmes,  mais  sans  rapport 
harmonique  avec  toutes  les  autres , ils  en  sont 
éternellement  la  dupe  : la  maturité  que  donnent 
l’âge  et  l’expérience  n’arrive  jamais  pour  eux  , et 
ils  se  livrent  nécessairement  sans  défense  à la 
malignité  et  à l’exploitation  de  leurs  semblables; 
ou  bien,  profondément  blessés  dans  leurs  senti- 
ments exclusifs , et  peu  éclairés  , ils  se  jettent 
dans  toute  sorte  d’excès , s’ils  ne  tombent  pas 
dans  l’aliénation  la  mieux  caractérisée. 

Ces  considérations  se  rattachent  entièrement 
à notre  objet  ; elles  font  de  plus  en  plus  sentir  la 
nécessité  de  soigner  dès  l’âge  le  plus  tendre , et 
d’une  manière  toute  particulière , les  enfants  que 
la  nature  a placés  dans  l’une  de  ces  catégories. 
On  n’est  point  assez  convaincu  de  cette  vérité, 
on  pense  qu’il  sera  toujours  temps  de  prendre 
des  mesures  énergiques,  on  s’abuse  sur  la  force 
et  l’étendue  des  moyens  que  l’on  croit  posséder, 
et  on  laisse  ainsi  s’échapper  le  moment  le  plus 


favorable  pour  modifier  ou  diriger  convenable- 
ment les  inclinations  de  l’homme. 

Relativement  à l’esprit  de  domination  qui 

forme  de  si  bonne  heure  un  des  traits  saillants 

* 

du  caractère,  Rousseau,  dans  son  Emile , a traité 
cette  matière  avec  tant  de  supériorité , il  y a 
montré  un  talent  si  remarquable  d’observation , 
il  a insisté  avec  tant  de  raison  , de  chaleur  et 
d’éloquence  auprès  des  pères  et  mères  et  des 
instituteurs  , pour  sauver  les  enfants  de  notre 
éducation  vicieuse  , que  je  vais  mettre  sous  les 
yeux  des  lecteurs  ce  passage  de  son  livre  : puis- 
se-t-il s’imprimer  dans  l’intelligence  de  tous  les 
hommes  , et  servir  enfin  au  perfectionnement  et 
au  bonheur  de  l’humanité  ! 

a A considérer  l’enfance  en  elle-même,  y a-t-il 
au  monde  un  être  plus  faible , plus  misérable , 
plus  à la  merci  de  tout  ce  qui  l’environne , qui 
ait  si  grand  besoin  de  pitié,  de  soin , de  protec- 
tion, qu’un  enfant?  Ne  semble-t-il  pas  qu’il  ne 
montre  une  figure  si  douce  et  un  air  si  touchant 
qu’afin  que  tout  ce  qui  l’approche  s’intéresse  à 
sa  faiblesse  et  s’empresse  à le  secourir?  Qu’y  a- 
t-il  donc  de  plus  choquant  et  de  plus  contraire 
à l’ordre,  que  de  voir  un  enfant  impérieux  et 
mutin  commander  à tout  ce  qui  l’entoure,  et 
prendre  impudemment  le  ton  de  maître  avec 
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ceux  qui  n’ont  qu’à  l’abandonner  pour  le  faire 
périr. 

» N’accoutumez  donc  pas  votre  enfant  à tout 
obtenir  ; car  ses  désirs  croissant  incessamment 
par  la  facilité  de  les  satisfaire,  tôt  ou  tard  l’im- 
puissance vous  forcera  malgré  vous  d’en  venir 
au  refus  ; et  ce  refus  inaccoutumé  lui  donnera 
plus  de  tourment  que  la  privation  meme  de  ce 
qu’il  désire.  D’abord  il  voudra  la  canne  que  vous 
tenez;  bientôt  il  voudra  votre  montre;  ensuite 
il  voudra  l’oiseau  qui  vole  ; il  voudra  l’étoile 
qu’il  voit  briller  ; il  voudra  tout  ce  qu’il  verra. 
A moins  d’étre  Dieu  , comment  le  contenterez- 
vous  ? 

» C’est  une  disposition  naturelle  à l’homme  de 
regarder  comme  sien  tout  ce  qui  est  en  son  pou- 
voir. En  ce  sens  le  principe  de  Hobbes  est  vrai  jus- 
qu’à un  certain  point  : multipliez  avec  nos  désirs 
les  moyens  de  les  satisfaire,  chacun  se  fera  maître 
de  tout.  L’enfant  donc  qui  n’a  qu’à  vouloir  pour 
obtenir,  se  croit  le  propriétaire  de  l’univers  ; il 
regarde  tous  les  hommes  comme  ses  esclaves,  et 
quand  enfin  l’on  est  forcé  de  lui  refuser  quelque 
chose  , lui , croyant  tout  possible  quand  il  com- 
mande , prend  ce  refus  pour  un  acte  de  rébel- 
lion ; toutes  les  raisons  qu’on  lui  donne,  dans  un 
âge  incapable  de  raisonnement,  ne  sont  à son 
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gré  que  des  prétextes  ; il  voit  partout  de  la  mau- 
vaise volonté  : le  sentiment  d’une  injustice  pré- 
tendue aigrissant  son  naturel,  il  prend  tout  le 
monde  en  haine,  et,  sans  jamais  savoir  gré  de  la 
complaisance,  il  s’indigne  de  toute  opposition. 

» J’ai  vu  des  enfants  élevés  de  cette  manière , 
qui  voulaient  qu’on  renversât  la  maison  d’un 
coup  d’épaule , qu’on  leur  donnât  le  coq  qu’ils 
voyaient  sur  le  clocher,  qu’on  arrêtât  un  régi- 
ment en  marche,  pour  entendre  les  tambours 
plus  long-temps,  et  qui  perçaient  l’air  de  leurs 
cris , sans  vouloir  écouter  personne  , aussitôt 
qu’on  tardait  à leur  obéir.  Tout  s’empressait  vai- 
nement à leur  complaire  ; leurs  désirs  s’irritant 
par  la  facilité  d’obtenir  , ils  s’obstinaient  aux 
choses  impossibles,  et  ne  trouvaient  partout  que 
des  contradictions , qu’obstacles , que  peines  , 
que  douleurs.  Toujours  grondants , toujours 
mutins,  toujours  furieux,  ils  passaient  les  jours 
à crier,  à se  plaindre.  Étaient-ce  là  des  êtres  bien 
fortunés  ? La  faiblesse  et  la  domination  réunies 
n’engendrent  que  folie  et  misère.  De  deux  en- 
fants gâtés , l’un  bat  la  table,  l’autre  fait  fouetter 
la  mer  : ils  auront  bien  à fouetter  et  à battre 
avant  de  vivre  contents. 

»Si  ces  idées  d’empire  et  de  tyrannie  les  ren- 
dent misérables  dès  leur  enfance , que  sera-ce 
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quand  ils  grandiront,  et  que  leurs  relations  avec 
les  autres  hommes  commenceront  à s’étendre  et 
se  multiplier?  Accoutumés  à voir  tout  fléchir 
devant  eux  , quelle  surprise  en  entrant  dans  le 
monde  de  sentir  que  tout  leur  résiste  , et  de  se 
trouver  écrasés  du  poids  de  cet  univers  qu’ils  pen- 
saient mouvoir  à leur  gré!  Leurs  airs  insolents  , 
leur  puérile  vanité,  ne  leur  attirent  que  mor- 
tifications , dédains  , railleries  ; ils  boivent  les 
affronts  comme  l’eau  : de  cruelles  épreuves 
leur  apprennent  bientôt  qu’ils  ne  connaissent  ni 
leur  état  ni  leurs  forces;  ne  pouvant  tout,  ils 
ne  croient  rien  pouvoir  ; tant  d’obstacles  inac- 
coutumés les  rebutent,  tant  de  mépris  les  avilis- 
sent; ils  deviennent  lâches  , craintifs,  rampants, 
et  retombent  autant  au-dessous  d’eux-mémes 
qu’ils  s’étaient  élevés  au-dessus.  » 

L’observation  qu’on  va  lire  appartient  au 
meme  auteur.  Je  la  cite  comme  un  modèle  de  la 
conduite  qu’il  faut  tenir  dans  des  circonstances 
analogues. 

« Je  m’étais  chargé , durant  quelques  semai- 
nes, d’un  enfant  accoutumé  non  seulement  à faire 
ses  volontés , mais  encore  à les  faire  faire  à tout 
le  monde,  par  conséquent  plein  de  fantaisies.  Dès 
le  premier  jour , pour  mettre  à l’essai  ma  com- 
plaisance , il  voulut  se  lever  à minuit.  Au  plus 
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profond  de  mon  sommeil,  il  saute  à bas  de  son 
lit , prend  sa  robe  de  chambre  et  m’appelle  : je 
me  lève  , j’allume  la  chandelle;  il  n’en  voulait  pas 
davantage  ; au  bout  d’un  quart  d’heure  le  som- 
meil le  gagne , et  il  se  recouche  content  de  son 
épreuve.  Deux  jours  après  il  la  réitère  avec  le 
même  succès , et  de  ma  part  sans  le  moindre  mou- 
vement d’impatience.  Comme  il  m’embrassait  en 
se  recouchant , je  lui  dis  très  positivement  : Mon 
petit  ami , cela  va  fort  bien , mais  n’y  revenez 
plus  : ce  mot  excita  sa  curiosité  ; et , dès  le  len- 
demain , voulant  voir  un  peu  comment  j’oserais 
lui  désobéir , il  ne  manqua  pas  de  se  relever  à la 
même  heure , et  de  m’appeler.  Je  lui  demandai 
ce  qu’il  voulait.  Il  me  dit  qu’il  ne  pouvait  dor- 
mir. Tant  pis , repris-je,  et  je  me  tins  coi.  Il  me 
pria  d’allumer  la  chandelle  : Pourquoi  faire? 
et  je  me  tins  coi.  Ce  ton  laconique  commençait 
à l’embarrasser.  Il  s’en  fut  à tâtons  chercher  le 
fusil , qu’il  fit  semblant  de  battre  ; et  je  ne  pou- 
vais m’empêcher  de  rire  en  l’entendant  se  donner 
des  coups  sur  les  doigts.  Enfin,  bien  convaincu 
qu’il  n’en  viendrait  pas  à bout , il  m’apporta  le 
briquet  à mon  lit  ; je  lui  dis  que  je  n’en  avais 
que  faire  , et  me  tournai  de  l’autre  côté  : alors  il 
se  mit  à courir  étourdiment  par  la  chambre, 
criant,  chantant,  faisant  beaucoup  de  bruit  , se 


3 1 8 


INFLUENCE 


donnant  à la  table  et  aux  chaises  des  coups  qu’il 
avait  grand  soin  de  modérer,  et  dont  il  ne  laissait 
pas  de  crier  bien  fort , espérant  me  causer  de 
l’inquiétude.  Tout  cela  ne  prenait  point  ; et  je  vis 
que,  comptant  sur  de  belles  exhortations  ou  sur 
de  la  colère,  il  ne  s’était  nullement  arrangé  pour 
ce  sang-froid. 

» Cependant,  résolu  de  vaincre  ma  patience  à 
force  d’opiniâtreté,  il  continua  son  tintamarre 
avec  un  tel  succès,  qu’à  la  lin  je  m’échauffai  ; et 
pressentant  que  j’allais  tout  gâter  par  un  em- 
portement hors  de  propos , je  pris  mon  parti 
d’une  autre  manière.  Je  me  levai  sans  rien  dire, 
j’allai  au  fusil,  que  je  ne  trouvai  point;  je  le  lui 
demande,  il  me  le  donne,  pétillant  de  joie  d’a- 
voir enfin  triomphé  de  moi.  Je  bats  le  fusil, 
j’allume  la  chandelle,  je  prends  par  la  main  mon 
petit  bonhomme , je  le  mène  tranquillement  dans 
un  cabinet  voisin  dont  les  volets  étaient  bien 
fermés,  et  où  il  n’y  avait  rien  à casser  : je  ly 
laisse  sans  lumière  ; puis  fermant  sur  lui  la  porte 
à la  clef,  je  retourne  me  coucher  sans  lui  avoir 
dit  un  seul  mot.  Il  ne  faut  pas  demander  si  d’a- 
bord il  y eut  du  vacarme  ; je  m’y  étais  attendu  ; 
je  ne  m’endormis  point  : enfin  le  bruit  s’apaise  ; 
j’écoute,  je  l’entends  s’arranger,  je  me  tranquil- 
lise. Le  lendemain  j’entre  au  jour  dans  le  cabi- 


de  l’hérédité.  3 I 9 

net  ; je  trouve  mon  petit  mutin  couché  sur  un 
lit  de  repos , et  dormant  d’un  profond  sommeil , 
dont,  après  tant  de  fatigue,  il  devait  avoir  grand 
besoin.  L’affaire  ne  finit  pas  là.  La  mère  apprit 
que  l’enfant  avait  passé  les  deux  tiers  de  la  nuit 
hors  de  son  lit.  Aussitôt  tout  fut  perdu,  c’était 
un  enfant  autant  que  mort.  Voyant  l’occasion 
bonne  pour  se  venger , il  fit  le  malade  , sans 
prévoir  qu’il  n’y  gagnerait  rien.  Le  médecin  fut 
appelé.  Malheureusement  pour  la  mère  , ce  mé- 
decin était  un  plaisant  qui,  pour  s’amuser  de 
ses  frayeurs,  s’appliquait  à les  augmenter.  Ce- 
pendant il  me  dit  à l’oreille , Laissez-moi  faire  , 
je  vous  promets  que  l’enfant  sera  guéri  pour 
quelque  temps  de  la  fantaisie  d’ëtre  malade.  En 
effet  la  diète  et  la  chambre  furent  prescrites,  et 
il  fut  recommandé  à l’apothicaire.  Je  soupirais 
de  voir  cette  pauvre  mère  ainsi  la  dupe  de  tout 
ce  qui  l’environnait,  excepté  moi  seul,  qu’elle 
prit  en  haine,  précisément  parceque  je  ne  la 
trompais  pas. 

» Après  des  reproches  assez  durs,  elle  me  dit 
que  son  fils  était  délicat , qu’il  était  l’unique  hé- 
ritier de  sa  famille;  qu’il  fallait  le  conserver  à 
quelque  prix  que  ce  fut , et  quelle  ne  voulait 
pas  qu’il  fût  contrarié.  En  cela  j’étais  bien  d’ac- 
cord avec  elle  ; mais  elle  entendait  par  le  con- 
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trarier,  ne  pas  lui  obéir  en  tout.  Je  vis  qu’il 
fallait  prendre  avec  la  mère  le  même  ton  qu’a- 
vec l’enfant.  Madame , lui  dis-je  assez  froidement, 
je  ne  sais  point  comment  on  élève  un  héritier, 
et,  qui  plus  est,  je  ne  veux  pas  l’apprendre; 
vous  pouvez  vous  arranger  là-dessus.  On  avait 
besoin  de  moi  pour  quelque  temps  encore.  Le 
père  apaisa  tout  ; la  mère  écrivit  au  précepteur 
de  hâter  son  retour  ; et  Fenfant , voyant  qu’il  ne 
gagnait  rien  à troubler  mon  sommeil  ni  à être 
malade,  prit  enfin  le  parti  de  dormir  lui-même 
et  de  se  bien  porter.  » 

Un  mot  sur  la  culture  des  facultés  intellec- 
tuelles. 

Néanmoins,  dira-t-on , quand  un  enfant  a une 
intelligence  précoce,  quand,  pour  un  objet  quel- 
conque, il  montre  un  talent  prononcé,  adop- 
terons-nous les  mesures  que  vous  proposez  ? 
Faudra-t-il  arrêter  par  elles  le  développement 
des  plus  précieuses  facultés  ? N’avons-nous  pas 
assez  d’hommes  médiocres  dans  tous  les  genres, 
et  nous  faudra-t-il  enfin  mutiler  aussi  le  génie  ? 

Je  vais  brièvement  répondre  à ces  questions. 

En  général , l’exercice  prématuré  des  facultés 
intellectuelles  et  la  culture  trop  hâtive  des  ta- 
lents chez  les  sujets  privilégiés  tourne  plus  sou- 
vent à leur  préjudice  qu’à  celui  de  la  société. 
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Je  veux  dire  que,  quelles  que  soient  ces  disposi- 
tions mentales, la  société  n’a  point  ici  à redouter 
l’activité  impérieuse  et  terrible  de  ces  penchants 
ou  sentiments  qui  dominent  les  individus  dont 
nous  avons  parlé , lorsqu’ils  n’ont  pas  reçu  l’édu- 
cation qui  convenait  aux  singularités  de  leur 
caractère  ; le  seul  malheur  qui  puisse  lui  arriver 
alors,  c’est  qu’elle  trouve  un  homme  ordinaire, 
un  imbécile  , ou  un  aliéné , là  où  elle  aurait 
pu  trouver  un  homme  qui,  par  ses  connaissances 
supérieures,  eût  honoré  son  siècle  et  servi  l’hu- 
manité.  Je  ne  rapporterai  point  d’observations 
particulières  à l’appui  de  cette  assertion  ; l’his- 
toire bien  connue  de  la  plupart  des  enfants 
célèbres  me  dispense  de  ce  soin. 

Le  meilleur  précepte  à suivre  pour  les  en- 
fants envers  qui , sous  le  rapport  intellectuel,  la 
nature  a été  libérale , c’est  de  les  traiter  selon 
leur  âge  et  selon  la  raison.  Sans  doute  il  ne  faut 
pas  étouffer  le  germe  de  leurs  talents , mais  il 
ne  faut  pas  non  plus,  de  crainte  de  les  épuiser 
ou  de  les  rendre  trop  prédominantes,  exercer 
des  forces  qui  sont  déjà  trop  actives. 

Que  fait-on  cependant  tous  les  jours  dans  la 
société  ? précisément  le  contraire  de  ce  que  pres- 
crit l’expérience.  A peine  l’enfant  manifeste-t-il 
ses  heureuses  dispositions , que  nous  le  sacri- 
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fions  à notre  égoïsme,  à nos  sentiments,  à notre 
orgueil,  à notre  vanité.  Au  lieu  de  nous  borner 
aux  soins  touchants  que  réclament  sa  faiblesse 
et  ses  misères,  de  ne  le  laisser  recevoir  que  les 
instructions  lentes  et  successives  delà  nature,  et 
de  prolonger  autant  que  possible  le  sommeil  du 
cerveau  , nous  l’enlevons  à la  tranquillité  de  la 
vie  végétative  qui  lui  est  si  nécessaire,  nous  le 
faisons  sortir  de  sa  place,  nous  le  conduisons 
partout  avec  nous,  nous  le  faisons  asseoir  à nos 
tables  et  figurer  dans  nos  cercles  ; aussitôt  qu’il 
y paraît,  soit  par  amour  des  enfants,  soit  par 
bienveillance  , soit  par  crainte,  soit  par  flatterie , 
soit  par  calcul , soit  pour  jouer  avec  lui-même  un 
rôle  , il  devient  l’objet  de  l’attention  univer- 
selle; nous  lui  faisons  alors  déployer  son  ballot 
et  débiter  ses  sornettes;  nous  frappons  ses  sens 
par  des  impressions  vives  et  prolongées  ; nous 
excitons  son  esprit  par  toutes  sortes  de  moyens  : 
la  moindre  exclamation  qui  lui  échappe  devient 
l’objet  d’un  commentaire,  et  le  geste  le  plus  in- 
signifiant est  à l’instant  meme  interprété  de  ma- 
nière à donner  la  plus  haute  idée  de  sa  capa- 
cité. Nous  mendions  presque  et  pour  nous  et 
pour  lui  des  applaudissements,  et  nous  arrivons 
ainsi  au  résultat  déplorable  indiqué  au  commen- 
cement de  ce  paragraphe,  et  que  l’on  s’efforcait 
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de  ne  point  obtenir  , c’est-à-dire  à lepuisement 
de  ses  forces  intellectuelles  ou  à leur  prédomi- 
nance : dans  ce  dernier  cas,  on  devine  aisément 
le  malheur  de  sa  position.  Extraordinaire  sous 
un  ou  plusieurs  rapports , enfant  ordinaire  sous 
tous  les  autres,  rempli  de  prétentions,  sans  ex- 
périence et  sans  docilité,  il  ne  peut,  à raison  de 
la  faiblesse  de  son  âge  et  de  la  discordance  de 
son  esprit , trouver  l’emploi  convenable  de  ses 
facultés.  Il  n’a  presque  pas  à opter  ; il  ne  peut 
donc  prendre  que  de  mauvaises  ou  de  fausses 
directions  ; et , si  , comme  je  viens  de  le  dire , 
par  un  concours  de  circonstances  aussi  fâ- 
cheuses, ses  moyens,  par  exception  singulière, 
ne  s’affaiblissent  pas  bien  manifestement  , à 
vingt-cinq  ans  il  va  infailliblement  augmenter 
le  nombre  de  ces  artistes  ou  de  ces  beaux  es- 
prits que  nous  voyons  tous  les  jours  dans  le 
monde,  et  qui,  avec  toute  leur  supériorité,  ne 
savent  organiser  ni  leur  bonheur , ni  celui  de 
leur  famille  , et  qui  , après  avoir  encouru  par 
leur  inconduite  ou  leurs  travers  le  mépris  ou 
la  pitié  publique  , tombent  dans  le  plus  affreux 
dénuement,  accusent  la  fortune  d’injustice  , et 
vont , comme  aliénés  ou  comme  malheureux  , 
achever  dans  les  hôpitaux  une  existence  qu’ils 
auraient  pu  , étant  mieux  dirigés  dès  l’enfance  , 
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embellir  pour  eux-mëmes  , et  rendre  en  même 
temps  beaucoup  plus  utile  et  beaucoup  plus 
honorable. 

Pour  terminer  tout  ce  qui  est  relatif  à l’in- 
fluence de  l’hérédité  sur  la  production  des  mala- 
dies mentales , voici  le  résumé  des  observations 
de  plusieurs  praticiens  distingués. 

Les  enfants  qui  naissent  avant  que  leurs  pa- 
rents aient  été  fous  sont  moins  sujets  à l’alié- 
nation mentale  que  ceux  qui  sont  nés  après. 

Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  naissent  de 
parents  qui  ne  sont  aliénés  que  du  côté  du  père 
ou  de  la  mère , comparativement  à ceux  qui 
naissent  de  pères  et  de  mères  aliénés.  (Esqui- 
rol.  ) 

Burton  assure  que  les  individus  engendrés  par 
des  parents  âgés  sont  plus  prédisposés  à la  mé- 
lancolie. 

Cox  assure  que  rien  n’est  plus  commun  que 
de  voir  tomber  dans  l’aliénation  les  enfants  d’un 
père  ivrogne. 

Les  frayeurs  éprouvées  pendant  la  grossesse 
disposent  aussi  les  enfants  à l’aliénation  mentale. 
Une  femme  du  peuple  est  enceinte,  son  mari,  pris 
de  vin,  menace  de  la  frapper;  elle  s’effraie,  ac- 
couche quelque  temps  après  d’un  enfant  qui  a 
une  santé  délicate,  qui  est  sujet  à des  terreurs 
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paniques,  et  qui , vers  1 âge  de  dix-huit  ans,  de- 
vient maniaque.  ( Esquirol.  ) 

Une  dame  enceinte  expose  mille  fois  sa  vie 
pour  sauver  celle  de  son  mari.  Elle  a des  convul- 
sions ; elle  accouche;  sa  fille  naît  faible,  sujette 
aux  frayeurs  ; elle  se  marie , est  mère  de  quatre 
enfants  ; à vingt-trois  ans  elle  devient  furieuse  ; 
les  idées  de  terreur , d’assassinat , de  meurtre , 
occupent  seules  sa  pensée.  ( Esquirol.  ) 

L’hérédité  se  rencontre  plus  fréquemment  chez 
les  riches  que  chez  les  pauvres.  Sur  trois  cent 
vingt  et  une  aliénées  admises  à la  Salpêtrière, 
cent  cinq,  ou  à peu  près  un  tiers,  avaient  eu  des 
parents  aliénés  ; et  sur  deux  cent  soixante  autres 
malades  des  classes  riches,  cent  cinquante  ou 
plus  de  la  moitié  étaient  dans  le  même  cas.  (Es- 
quirol. ) 

On  peut  dire  que,  dans  cette  circonstance,  les 
classes  opulentes  ont  mérité  leur  sort.  Le  mal- 
heur qui  les  frappe  , ainsi  que  leur  génération , 
ne  tient  qu’aux  unions  mal  assorties  qu’ils  font 
contracter  à leurs  enfants.  La  famille  dans  la- 
quelle ils  veulent  entrer  compte  un  ou  plusieurs 
aliénés;  n’importe,  elle  est  puissante,  riche  ou 
titrée.  A leurs  yeux  toute  autre  considération 
paraît  petite  et  s’efface , et  l’ambition , l’orgueil , 
ou  la  cupidité,  dictent  les  conditions  du  contrat. 
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La  probabilité  de  l’hérédité  de  la  folie  s’ac- 
croît de  la  meme  manière  que  celle  des  autres 
maladies.  Le  danger  est  en  proportion  du  temps 
quelle  a existé  dans  une  famille  et  du  nombre 
de  générations  successives  qui  en  ont  été  affec- 
tées. M.  Fodéré  a observé  que,  parmi  les  crétins, 
les  enfants  de  la  première  génération  sont  dis- 
posés à cette  maladie  ; que  si  de  tels  enfants  se 
marient  avec  d’autres  crétins,  la  propagation  du 
mal  est  plus  certaine;  et  que  si,  pendant  trois 
générations  consécutives , les  crétins  s’allient 
entre  eux,  la  maladie  se  propage  d’une  manière 
certaine.  L’hérédité  diminue  dans  la  même  pro- 
portion quand  des  enfants  qui  ont  des  prédispo- 
sitions s’unissent  successivement  avec  des  indi- 
vidus qui  se  portent  bien. 

L’hérédité  n*est  pas  une  cause  d’incurabilité , 
mais  elle  rend  la  guérison  plus  incertaine , plus 
difficile,  et  la  rechute  plus  à craindre. 

Jusqu’ici  nous  avons  cherché  d’une  part  à 
démontrer,  par  les  applications  delà  physiologie 
du  cerveau,  que  les  causes  véritables  et  toutes 
naturelles  de  la  folie  avaient  une  action  directe 
et  immédiate  sur  les  fonctions  cérébrales,  ou , 
pour  m’exprimer  en  termes  moins  susceptibles 
d’une  fausse  interprétation,  jusqu’ici  nous  avons 
cherché  à démontrer,  tant  par  des  observations 
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particulières  que  par  des  observations  géné- 
rales non  moins  incontestables,  que  le  cerveau, 
comme  tous  les  autres  organes,  se  dérangeait  par 
un  exercice  trop  violent  ou  trop  long-temps  sou- 
tenu. D’une  autre  part , nous  nous  sommes  ef- 
forcé de  réfuter  l’opinion  qui  accordait  à un 
simple  appareil  extérieur  , aux  organes  de  la  re- 
production, une  puissance  telle  qu’ils  semblaient 
tout  asservir  à leur  empire,  et  appuyés  sur  les 
conséquences  nouvelles  et  rigoureuses  que  nous 
avons  déduites  des  faits  accumulés  dans  ce  pas- 
sage de  notre  ouvrage,  nous  avons  prouvé,  sans 
négliger  ici  les  observations  particulières,  que 
l’aliénation  mentale  chez  la  femme  ne  devait 
point  être  attribuée  à la  suppression  des  règles  , 
aux  suites  de  couches,  au  temps  critique,  et  que 
tous  les  troubles  constatés  dans  les  fonctions  de 
l’utérus  n’étaient  que  des  effets  des  affections 
cérébrales,  et  ne  pouvaient  conséquemment  être 
considérés  comme  causes  physiques  les  plus  or- 
dinaires de  la  folie.  Partant  toujours  des  mêmes 
principes  , nous  avons  aussi  combattu  par  des 
faits  multipliés  le  système  des  auteurs  qui , fidè- 
les à leur  doctrine,  plaçaient  également  le  siège 
de  l’hystérie , de  la  nymphomanie  et  du  satyria- 
sis  dans  les  organes  de  la  génération. 

Nos  considérations  sur  l’influence  de  l’héré- 
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dite  ont  fortifié  les  idées  que  nous  avions  ma- 
nifestées dans  le  chapitre  de  l’éducation  ; elles 
ont  fixé  l’attention  sur  les  dispositions  natives 
que  présente  le  plus  grand  nombre  des  aliénés  ; 
elles  ont  affaibli , pour  cette  classe  d’infortunés, 
l’influence  considérable  d’ailleurs  que  les  méde- 
cins donnaient  d’une  manière  un  peu  trop  ex- 
clusive aux  circonstances  extérieures,  et  elles  ne 
doivent  pas  moins  contribuer  que  tout  ce  qui 
précède  à faire  envisager  l’aliénation  mentale 
comme  une  affection  idiopathique  du  cerveau , 
et  à faire  conséquemment  adopter  des  méthodes 
curatives  qui  soient  mieux  en  rapport  avec  le 
siège  du  mal  et  le  mode  d’action  des  causes  qui 
l’ont  provoqué. 

L’én ulcération  rapide  des  symptômes  prin- 
cipaux qui  caractérisent  l’aliénation  mentale  va 
nous  servir  encore  à mettre  cette  assertion  hors 
de  tpute  contestation . 
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Des  symptômes  étant  donnés , déterminer  le 
siège  de  la  maladie,  tel  est  le  problème  que  la 
médecine , éclairée  par  la  physiologie  , peut  se 
proposer  aujourd’hui;  je  dis  éclairée  par  la  phy- 
siologie, parcequ’il  est  de  toute  évidence  que 
les  fonctions  d’un  organe  étant  connues , le 
trouble  de  ces  mêmes  fonctions  doit  indiquer 
nécessairement  l’altération  de  l’organe  que  la 
nature  a chargé  du  soin  de  les  remplir. 

Les  observations  particulières  que  j’ai  consi- 
gnées dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ayant  déjà 
servi  à faire  connaître  les  symptômes  de  l’aliéna- 
tion mentale , je  vais  me  borner  à donner  en  cet 
endroit  un  exposé  rapide  des  désordres  intellec- 
tuels et  moraux  qui  peuvent  le  mieux  la  carac- 
tériser, sans  m’arrêter  rigoureusement  aux  divi- 
sions que  les  auteurs  ont  cru  devoir  établir 
pour  classer  les  différentes  formes  du  délire. 
J’emprunte  au  professeur  Esquirol  la*descrip- 
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tion  qu’il  a faite  à ce  sujet,  et  qu’il  a insérée 
dans  l’article  folie  , du  Dictionnaire  des  scien- 
ces médicales . Mes  lecteurs  y reconnaîtront  le 
coup  d’œil  profond  et;  ingénieux  de  ce  praticien  , 
et  ils  verront  qu’il  était  difficile  de  présenter  un 
tableau  général  où  la  nature  ait  été  mieux  prise 
sur  le  fait  et  où  l’on  représentât  avec  plus  de 
vérité  dans  l’expression  tout  ce  qui  peut  donner 
une  idée  complète  d’une  affection  que  l’on  voit 
et  que  l’on  verra  malheureusement  se  multi- 
plier de  jour  en  jour  dans  une  effrayante  pro- 
portion , si  par  de  sages  et  fortes  institutions 
on  ne  parvient  pas  à refréner  l’action  exclusive 
et  trop  énergique  de  certains  penchants  ou  sen- 
timents qui  semblent  à eux  seuls  aujourd’hui 
composer  toute  l’existence  intellectuelle  et  mo- 
rale d’une  multitude  d’individus. 

« Que  de  méditations  pour  le  philosophe  qui , 
se  dérobant  au  tumulte  du  monde , parcourt 
une  maison  d’aliénés  ! il  y retrouve  les  mêmes 
idées  , les  mêmes  erreurs  , les  mêmes  passions , 
les  mêmes  infortunes.  C’est  le  même  monde  ; 
mais  dans  une  telle  maison , les  traits  sont  plus 
forts,  les  nuances  plus  marquées,  les  couleurs 
plus  vives  ; parceque  l’homme  est  dans  toute  sa 
nudité,  parcequ’ii  ne  tourne  point  ses  défauts 
en  agréments , parcequ’il  ne  prête  point  à ses 
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passions  le  charme  qui  séduit,  ni  à ses  vices  les 
ornements  qui  rembellissent. 

» Chaque  maison  de  fous  a ses  dieux,  ses  prê- 
tres, ses  fidèles,  ses  séides;  elle  a ses  empereurs, 
ses  rois,  ses  ministres,  ses  courtisans  , ses  riches, 
ses  généraux,  ses  soldats,  et  un  peuple  qui  obéit. 
L’un  se  croit  inspiré  de  Dieu  , en  communica- 
tion avec  le  Saint-Esprit,  il  est  chargé  de  con- 
vertir la  terre;  tandis  que  l’autre,  possédé  du 
démon,  livré  à tous  les  tourments  de  l’enfer,  gé- 
mit, se  désespère,  maudit  le  ciel,  la  terre,  et  sa 
propre  existence.  L’un,  audacieux  et  téméraire, 
commande  à l’univers  et  fait  la  guerre  aux  qua- 
tre parties  du  monde;  l’autre,  fier  du  nom  qu’il 
a pris,  dédaigne  ses  compagnons  d’infortune  , 
vit  seul  et  à l’écart,  et  conserve  un  sérieux  aussi 
triste  qu’il  est  vain.  Celui-ci,  dans  son  ridicule 
orgueil,  croit  posséder  la  science  de  Newton, 
l’éloquence  de  Bossuet;  il  exige  qu’on  applau- 
disse aux  productions  de  son  génie,  qu’il  débite 
avec  des  prétentions  et  une  assurance  comiques. 
Celui-là  ne  bouge  point,  ne  fait  pas  le  moin- 
dre mouvement,  ne  profère  pas  un  mot;  on  le 
prendrait  pour  une  statue  : desséché  par  les  re- 
mords, son  voisin  traîne  avec  lui  les  faibles  res- 
tes d’une  vie  qui  se  soutient  à peine  ; il  invoque 
la  mort.  Près  de  lui , cet  homme  qui  vous  paraît 
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heureux  et  jouir  de  sa  raison,  calcule  l’instant  de 
sa  dernière  heure  avec  un  sang-froid  épouvan- 
table; il  prépare  avec  calme,  et  même  avec  joie, 
les  moyens  de  cesser  de  vivre.  Que  de  terreurs 
imaginaires  dévorent  les  jours  et  les  nuits  de  ces 
mélancoliques!  Éloignons-nous  de  ce  furieux  ; il 
se  croit  trahi,  déshonoré;  il  accuse  tout  le  monde, 
et  ses  parents  et  ses  amis;  dans  sa  vengeance  ef- 
frénée , il  n’épargne  personne  : celui-ci , jouet  de 
son  imagination  qui  l’irrite  , est  dans  un  état  ha- 
bituel de  colère;  il  crie, menace,  injurie,  frappe, 
tue.  Celui  que  vous  voyez  renfermé  est  un  fana- 
tique, qui,  pour  convertir  les  hommes,  veut  les 
purifier  par  le  baptême  de  sang  ; il  a déjà  sacrifié 
deux  de  ses  enfants. 

» Cet  insensé,  dans  l’explosion  bruyante  de  son 
délire,  est  d’une  pétulance  incoercible;  il  sem- 
ble prêt  à commettre  les  plus  grands  désordres , 
mais  il  ne  nuit  à personne.  A l’activité  empressée 
de  celui-ci  vous  croiriez  que  quelque  grand  in- 
térêt l’anime,  que  sa  destinée  dépend  de  ses  dé- 
marches; dans  l’irrégularité  de  ses  mouvements, 
il  choque  tout  ce  qui  l’entoure  , il  heurte  tout  ce 
qu’il  rencontre  ; avec  son  babil  intarissable,  il 
vous  poursuit , il  vous  obsède  ; et , malgré  ce 
torrent  de  paroles , il  ne  dit  rien  , il  ne  pense  à 
rien  : cet  autre,  transporté  d’aise,  passe  sa  vie 
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à se  réjouir,  il  rit  aux  éclats;  cependant,  que 
peut-il  espérer?  il  n’a  aucun  souvenir  de  la  veille, 
aucun  désir  pour  le  lendemain. 

»Ici  l’on  entend  en  meme  temps  les  cris  de 
la  joie  mêlés  à ceux  de  la  douleur,  l’expression 
de  l’allégresse  à côté  de  celle  du  désespoir  ; on 
voit  le  contentement  des  uns  et  les  larmes  des 
autres. 

»Dans  une  maison  de  fous,  les  liens  sociaux 
sont  brisés,  les  amitiés  cessent,  la  confiance  est  dé- 
truite , les  habitudes  sont  changées;  on  agit  sans 
bienséance,  on  obéit  par  crainte  , on  hait  sans 
haïr  ; chacun  a ses  idées , ses  pensées,  ses  affec- 
tions, son  langage;  chacun  vit  pour  soi,  l’é- 
goïsme  isole  tout.  Un  pareil  asile  n’est  pas  exempt 
de  crimes  : on  s’y  livre  au  plus  honteux  liberti- 
nage; le  fils  y maudit  son  père  , la  mère  égorge 
ses  enfants;  enfin , on  y vole,  on  y assassine. 

» Si  nous  descendons  plus  loin , nous  voyons 
l’homme,  descendu  du  haut  rang  qui  le  place  à 
la  tête  des  êtres  créés  , dépouillé  de  ses  privi- 
lèges , privé  de  son  plus  noble  caractère,  réduit 
à la  condition  des  plus  stupides  et  des  plus  viles 
créatures.  Non  seulement  il  n’a  plus  d’idées  ni  de 
passions,  il  n’a  même  plus  les  déterminations  de 
l’instinct.  Ne  pouvant  pourvoir  à sa  subsistance, 
il  n’est  pas  même  capable  d’approcher  de  ses  lè~ 
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vres  les  aliments  que  la  tendresse  ou  la  bienfai- 
sance lui  présentent;  il  se  roule  sur  son  propre 
fumier;  il  reste  exposé  à toutes  les  influences  ex- 
térieures et  destructives  ; il  méconnaît  son  sem- 
blable, et  n’a  nul  sentiment  de  sa  propre  exis- 
tence. » 

Malheureusement  pour  les  aliénés,  et  quelque- 
fois meme  pour  la  société  , les  symptômes  qui 
caractérisent  la  folie  ne  se  manifestent  pas  tou- 
jours d’une  manière  aussi  prononcée.  Lorsque  la 
cause  n’a  point  agi  avec  assez  de  violence  pour 
provoquer  presque  instantanément  l’explosion 
du  délire,  les  dérangements  qui  s’opèrent  dans 
les  fonctions  cérébrales  se  font  lentement  et  pro- 
gressivement. Au  début  de  l’affection  , le  ma- 
lade a jusqu’à  un  certain  point  la  conscience  de 
son  état.  Dans  la  solitude  , il  s’abandonne  aux 
idées  ou  aux  sentiments  nouveaux  qui  le  préoc- 
cupent, mais  devant  sa  famille  , ou  sous  les  yeux 
du  public,  il  fait  effort  sur  lui-même , et  parvient 
avec  d’autant  plus  de  facilité  à cacher  sa  position, 
que  l’on  est  en  général  dans  une  ignorance  bien 
funeste  sur  les  signes  précurseurs  des  maladies 
mentales , et  que  par  la  crainte  de  certains  pré- 
jugés, ou  par  une  multitude  d’autres  raisons 
qu’il  serait  trop  long  d’énumérer  ici , on  est  as- 
sez naturellement  porté  à conserver  ses  illusions 


DE  l’  ALIÉNATION  MENTALE.  355 

et  à rejeter  tout  ce  qui  pourrait  donner  l’idée 
d’un  malheur  qui  affecte  aussi  péniblement  lame 
qu’il  humilie  profondément  l’amour-propre. 
Néanmoins,  au  rapport  même  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  entourent  le  malade  , il  n’est  pas  tel 
qu’il  était  auparavant  ; son  caractère  change , 
mais  quelques  singularités  qu’il  puisse  faire  pa- 
raître, on  n’y  apporte  presque  pas  d’attention, 
ou  l’on  n’en  parle  que  pour  démontrer  quelles 
sont  toutes  naturelles  et  quelles  peuvent  aisé- 
ment s’expliquer  par  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  il  se  trouve.  Les  douleurs  de  tète  , 
l’insomnie,  qu’on  observe  si  fréquemment  alors, 
rien  ne  peut  faire  croire  à l’affection  du  cerveau  , 
aucune  indication  ne  se  présente  à remplir;  et 
tandis  que  pour  les  lésions  de  l’estomac  , des  in- 
testins , des  plèvres , des  poumons,  etc. , on  voit 
les  malades , les  parents,  les  médecins,  saisir  avec 
habileté , aux  premiers  troubles  , les  symptômes 
les  plus  légers  , et  adopter  une  thérapeutique 
prompte  et  savamment  calculée , on  néglige  à 
l’égard  du  plus  important  des  organes  tous  les 
signes  qui  annoncent  de  la  manière  la  moins 
équivoque  le  désordre  de  ses  fonctions.  Il  faut 
que  la  maladie  dont  il  est  frappé  soit  portée 
à son  plus  haut  degré,  que  ses  facultés  soient 
presque  entièrement  bouleversées,  pour  qu’il  n’y 
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ait  plus  d’incertitude  ou  de  restriction,  et  que 
l’on  arrive  enfin  à avouer  que  l’individu  dont 
on  voulait  à toute  force  méconnaître  l’état  ou 
motiver  la  conduite  est  décidément  aliéné. 

C’est  encore  a l’esprit  observateur  de  M.  Es- 
quirol  que  nous  devons  la  connaissance  de  la 
période  d’incubation  de  l’aliénation  mentale. 

Mais  la  folie,  dit-il  , a,  comme  toutes  les  au- 
tres maladies,  son  temps  d’incubation,  ses  pro- 
dromes , et  souvent,  dans  le  compte  que  don- 
nent les  parents,  on  découvre  que  le  premier 
acte  de  folie  qui  les  a effrayés  avait  été  précédé 
de  plusieurs  autres  qui  avaient  échappé  à toute 
observation.  Souvent  les  aliénés  combattent  leurs 
idées,  leurs  déterminations  , avant  que  personne 
s’aperçoive  du  désordre  de  leur  raison  et  de  la 
lutte  intérieure  qui  précède  l’explosion  du  dé- 
lire. Long-temps  avant  qu’un  individu  soit  re- 
connu aliéné,  ses  habitudes,  ses  goûts,  ses  pas- 
sions, changent  : l’un  se  livre  à des  spéculations 
exagérées  ; ce  revers  n’est  pas  cause , mais  pre- 
mier effet  de  la  maladie.  Un  autre  donne  tout- 
à-coup  dans  la  haute  dévotion , assiste  à une 
prédication  dont  il  est  effrayé,  il  se  croit  damné. 
La  prédication  n’eût  pas  produit  cet  effet  si  la 
maladie  n’avait  existé  précédemment.  Un  jeune 
seigneur,  sans  motif  quelconque,  part  pour  un 
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voyage  de  plusieurs  années,  huit  jours  après  les 
couches  de  sa  femme;  il  éprouve  quelques  con- 
trariétés pendant  son  voyage;  et,  après  six  mois, 
son  aliénation  éclate  : ce  voyage  n’était-il  pas  le 
premier  acte  de  folie?  Ainsi  arrive-t-il  souvent 
que  le  mal  existe  alors  qu’on  ne  le  soupçonne 
pas. 

Relativement  aux  signes  précurseurs  de  la 
folie,  les  trois  observations  suivantes,  publiées 
par  le  docteur  Georget,  et  les  réflexions  qui  les 
suivent,  ne  seront  point  lues  sans  intérêt;  elles 
confirment  en  tout  point  nos  opinions. 

«Adèle  L.... , âgée  de  dix-huit  ans  , vivement 
frappée  des  malheurs  que  venait  d’éprouver  sa 
famille , obligée  par  cela  meme  de  se  faire  ou- 
vrière , après  avoir  joui  de  toutes  les  douceurs 
de  l’aisance , s’imagine  tout-à-coup  qu’elle  seule 
est  l’auteur  de  tous  ces  malheurs  ; elle  se  jette 
dans  une  dévotion  outrée  pour  apaiser  la  co- 
lère de  Dieu;  elle  ennuie  son  confesseur  par  ses 
fréquentes  visites  et  les  contes  qu’elle  lui  fait  : 
plus  tard , elle  croit  l’aimer  plus  que  Dieu  meme, 
et  s’en  afflige;  elle  est  très  gaie  ; elle  est  silen- 
cieuse ; les  règles  deviennent  irrégulières , puis 
se  suppriment;  le  sommeil  est  agité,  entremêlé 
de  réveils  avec  frayeur.  Cet  état  ne  l’empêche  pas 
de  travailler  très  bien  pendant  près  de  quinze 
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mois.  Les  personnes  qui  l’entourent  remarquent 
seulement  ‘que  son  caractère  a changé  ; mais 
elles  attribuent  ce  changement  à l’âge  de  raison. 
Ap  rès  huit  mois  de  traitement  à la  Salpêtrière, 
elle  est  guérie,  et  c’est  seulement  alors  que  j’ai 
pu  recueillir  ces  renseignements.  » 

«Caroline  S..., âgée  de  dix-neuf  ans  , éprouva 
ce  délire  caché  plus  de  dix  mois  avant  qu’il  n’ait 
éclaté,  et  sans  que  ses  parents  s’en  soient  doutés; 
seulement  elle  n’aimait  plus  la  promenade,  pleu- 
rait quelquefois  sans  sujet  apparent;  elle  allait 
tous  les  jours  en  cachette  faire  dire  des  messes 
pour  devenir  meilleure.  Ses  parents  lui  devien- 
nent indifférents , ce  qui  l’afflige  beaucoup;  elle 
maigrit,  perd  le  sommeil,  éprouve  des  céphalal- 
gies, ses  règles  se  suppriment,  et  trois  mois  après 
elle  est  conduite  à la  Salpêtrière.  Peu  de  jours  au 
paravant  elle  faisait  encore  son  état  de  couturière. 
Ce  n’est  de  même  qu’après  sa  guérison  quelle  a 
pu  me  donner  ceux  de  ces  renseignements  qui 
tiennent  à l’état  de  son  intelligence.  » 

«Colas,  âgée  de  trente  ans,  a déjà  eu  trois  ac~ 
cès  de  manie;  dans  l’intervalle  elle  paraît  jouir 
de  toute  sa  raison,  travaille  et  se  conduit  très 
régulièrement  ; cependant  elle  m’a  assuré  plu- 
sieurs fois  que  ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de 
peine  qu’elle  parvient  à comprimer  des  idées 
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qui  la  poursuivent  constamment  ; quelquefois 
mè'me  son  ouvrage  lui  tombe  des  mains  pendant 
îles  instants  très  courts  où  elle  éprouve  mie  sorte 
d’anéantissement  intellectuel.  Cette  intermis- 
sion , ou  plutôt  cette  rémission  , dure  environ 
six  mois.  » 

« Gu  illot  entre  à la  Salpétrière  à l’âge  de  dix- 
huit  ans,  atteinte'  d’une  manie  avec  fureur,  suite 
d’un  amour  contrarié.  Toute  l’année  précédente 
elle  travaillait  de  son  état,  sans  qu’on  se  doutât 
de  la  maladie  qui  la  menaçait  , ou  plutôt  dont 
elle  était  atteinte.  En  effet , elle  était  moins  gaie 
qu’à  l’ordinaire;  le  travail  ne  lui  plaisait  plus 
autant.  Elle  était  parfois  assez  brusque,  même 
envers  ses  parents.  Elle  sentait  bien  que  sa  tête 
était  affaiblie,  que  des  idées , qui  lui  paraissaient 
extraordinaires,  naissaient  malgré  elle;  mais  la 
raison  suffisait  encore  pour  les  comprimer.  En- 
viron quatre  mois  avant  l’explosion  du  délire, 
l’appétit  s’est  perdu,  les  règles  sont  devenues  ir- 
régulières , et  ont  fini  par  se  supprimer;  il  est 
survenu  de  l’insomnie,  des  céphalalgies,  etc.  » 

« Cette  période  d’incubation,  qui  peut  durer 
des  jours,  des  mois,  et  même  plus  d’une  année, 
ne  présente  pas  seulement  des  lésions  intellec- 
tuelles, le  cerveau  offre  encore  d’autres  déran- 
gements ; et  comme  cet  organe  ne  peut-être  long- 
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temps  malade  sans  que  les  autres  ne  s’en  ressen- 
tent , plusieurs  fonctions  finissent  par  se  déran- 
ger; le  sommeil,  d’abord  troublé  par  des  rêves 
pénibles,  des  réveils  en  sursaut  , finit  par  se 
perdre;  il  survient  des  maux  de  tête  : les  mala- 
des disent  que  le  sang  leur  monte  à la  tête;  ils 
se  plaignent  de  chaleurs  incommodes  vers  cette 
partie  ; les  fonctions  digestives  s’altèrent , l’ap- 
pétit se  perd,  des  maux  d’estomac  se  dévelop- 
pent quelquefois.  L’embonpoint  diminue  ; la 
peau  perd  de  sa  fraîcheur  , sa  couleur  change 
parfois , et  devient  très  brune  , foncée , terreuse  : 
les  règles  deviennent  d’abord  irrégulières , tant 
pour  la  quantité  du  sang  que  pour  les  époques 
auxquelles  elles  doivent  venir , puis  finissent  par 
se  supprimer  entièrement.  Il  en  est  à peu  près 
de  même  de  tous  les  écoulements  naturels  ou 
artificiels.  C’est  de  même  ainsi  que  surviennent 
ces  répercussions  d’exanthèmes,  ces  dispositions 
d’affections  rhumatismales  , goutteuses,  ou  au- 
tres du  même  genre  ; ces  accidents  ne  se  présen- 
tent pas  toujours  ; il  arrive  même  que  si  le  dé- 
lire éclate  peu  de  temps  après  Faction  de  la 
cause,  il  ne  s’en  manifeste  aucun.  Enfin  ils  ont 
plus  ou  moins  d’intensité , selon  l’irritabilité  de 
l’individu , la  nature  de  son  délire  latent  , son 
genre  de  vie,  l’état  ordinaire  de  sa  santé,  etc.» 
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« Tel  est  le  mode  de  développement  que  sui- 
vent le  plus  ordinairement  les  symptômes  qui 
précèdent  l’invasion  de  la  folie,  et  dont  il  est 
très  important  d’avoir  une  connaissance  exacte, 
puisque  nous  y puisons  la  faculté  de  remonter 
à la  source  des  désordres  qu’offre  cette  mala- 
die. Si  les  auteurs  eussent  ainsi  analysé  les  diffé- 
rents phénomènes  de  l’aliénation  mentale,  s’ils 
les  avaient  pour  ainsi  dire  surpris  en  naissant  , 
se  disputerait-on  encore  pour  savoir  quels  sont 
ceux  qui  ont  précédé  ou  suivi,  ont  été  causes 
ou  effets  ? N’est-il  pas  évident  que  s’ils  eussent 
reconnu  ce  que  nous  venons  de  prouver  à l’in- 
stant, qu’un  organe  très  important,  très  influent 
de  l’économie,  le  cerveau,  présente  les  premiers 
troubles  dans  ses  fonctions , que  ceux  qui  se  ma- 
nifestent ailleurs  sont  consécutifs  à ceux-là  et 
en  dépendent,  ils  n’auraient  jamais  pensé  à fixer 
le  siège  de  la  folie  dans  le  thorax  ou  l’abdomen, 
et  à regarder  comme  des  causes  la  suppression 
des  règles,  du  lait,  qui  ne  sont  que  les  effets  de 
l’affection  cérébrale  ? » 

Les  faits  particuliers  que  nous  venons  de  rap- 
porter font  parfaitement  bien  connaître  la  pé- 
riode d’incubation  des  maladies  mentales.  Pour 
un  esprit  non  prévenu,  tout  déjà  y rend  irrécu- 
sable l affection  primitive  et  idiopathique  du 
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cerveau  ; il  ne  reste  plus  qua  donner  rémunéra- 
tion des  symptômes  principaux  qui  signalent 
l’invasion  de  ces  maladies,  pour  dissiper  tous  les 
doutes  que  l’on  pourrait  encore  avoir  sur  leur 
nature  et  leur  siège  : le  désordre  des  fonctions 
intellectuelles  et  morales  devient  alors  plus  frap- 
pant, et  l’on  n’y  peut,  sous  peine  d’absurdité  ou 
de  mauvaise  foi , y méconnaître  tous  les  carac- 
tères d’une  lésion  de  l’organe  encéphalique  ou 
de  ses  dépendances  ; mais  comme  il  importe 
beaucoup  pour  la  thérapeutique  de  ne  pas  lais- 
ser dans  l’esprit  de  nos  adversaires  le  moindre 
sujet  de  contestation , et  que  la  description  qu’il 
me  serait  facile  d’en  faire , d’après  les  tableaux 
que  j’ai  tous  les  jours  sous  les  yeux,  pourrait 
leur  paraître  suspecte,  je  préfère  laisser  parler 
l’auteur  le  plus  célèbre  de  la  dernière  époque  , 
le  vénérable  Pinel , dont  le  témoignage  ici  milite 
d’autant  plus  en  notre  faveur,  qu’il  a souvent 
placé  lui-mème , en  dépit  de  l’observation  , le 
siège  primitif  des  maladies  mentales  dans  la  ré- 
gion de  l’estomac  et  des  intestins. 

«Il  survient,  dit  ce  grand  médecin, des  agita- 
tions, des  inquiétudes  vagues  , des  terreurs  pa- 
niques , un  état  constant  d’insomnie,  et  bientôt 
après , le  désordre  et  le  trouble  des  idées  se  mar- 
quent au  dehors  par  des  gestes  insolites , par  des 
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singularités  dans  la  contenance  et  les  mouve- 
ments du  corps , qui  11e  peuvent  que  vivement 
frapper  un  œil  observateur.  L’aliéné  tient  quel- 
quefois sa  tète  élevée  et  ses  regards  fixés  vers  le 
ciel;  il  parle  à voix  basse,  ou  pousse  des  cris  et 
des  vociférations,  sans  aucune  cause  connue  ; il 
se  promène  çt  s’arrête  tour  à tour  avec  un  air 
d’admiration  réfléchie  ou  une  sorte  de  recueille- 
ment profond.  Dans  quelques  aliénés  , ce  sont 
de  vains  excès  d une  humeur  joviale  et  des  éclats 
de  rire  immodérés.  Quelquefois  aussi , comme  si 
la  nature  se  plaisait  dans  des  contrastes,  il  se  ma- 
nifeste une  taciturnité  sombre,  une  effusion  de 
larmes  involontaire  , ou  même  une  tristesse 
concentrée  et  des  angoisses  extrêmes.  Dans  cer- 
tains cas,  la  rougeur  presque  subite  des  yeux, 
une  loquacité  exubérante , font  présager  l’explo- 
sion prochaine  de  la  manie  et  la  nécessité  ur- 
gente d’une  étroite  réclusion.  Un  aliéné , après  de 
longs  intervalles  de  calme,  parlait  d’abord  avec 
volubilité  ; il  poussait  de  fréquents  éclats  de  rire, 
puis  il  versait  un  torrent  de  larmes,  et  l’ex- 
périence avait  appris  de  le  renfermer  aussitôt, 
car  les  accès  étaient  de  la  plus  grande  violence. 
C’est  par  des  visions  extatiques  durant  la  nuit 
que  préludait  souvent  les  accès  d’une  dévotion 
maniaque;  c’est  aussi  quelquefois  par  des  rêves 
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enchanteurs  et  par  une  prétendue  apparition  de 
l’objet  aimé,  que  la  folie  par  amour  éclate  quel- 
quefois avec  fureur,  quelle  peut  prendre  le  ca- 
ractère d’une  douce  rêverie , ou  bien  ne  laisser 
voir  que  la  confusion  la  plus  extrême  dans  les 
idées , et  une  raison  entièrement  bouleversée.  » 

Les  symptômes  caractéristiques  de  l’aliénation 
mentale  observés  pendant  la  période  d’excitation, 
et  dont  on  a pris  connaissance  au  commencement 
de  ce  chapitre,  en  lisant  la  description  qu’en  a 
faite  d’une  manière  générale  le  professeur  Es- 
quirol  , ne  permettent  pas  non  plus  de  chercher 
ailleurs  que  dans  le  cerveau  le  siège  de  cette  ma- 
ladie. 

Que  cette  affection  se  termine  d’une  manière 
funeste  ou  heureuse  , l’observation  clinique  ne 
fournit  encore  que  des  preuves  en  faveur  de 
notre  opinion.  Lorsque  le  malade  guérit , les 
fonctions  cérébrales  rentrent  dans  l’ordre  phy- 
siologique, les  sentiments  et  les  penchants  per- 
vertis, exaltés,  ou  affaiblis,  reviennent  insen- 
siblement à leur  état  normal , et  l’intelligence 
reprend  sa  supériorité  ; si  la  maladie  s’aggrave , 
toutes  les  facultés  intellectuelles  et  morales  se 
troublent  ou  s’anéantissent  à la  longue , et  à un 
tel  point  qu’il  ne  reste  souvent  chez  ces  infortu- 
nés aucun  des  caractères  distinctifs  de  l’humanité. 
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L’ouverture  des  cadavres  ne  va  point  démen- 
tir nos  assertions  ; ce  sera,  si  je  puis  parler  ainsi  , 
notre  troisième  démonstration  ; elle  ne  sera  pas 
moins  évidente  que  les  deux  autres. 
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Peut-on  puiser  dans  les  ouvertures  des  corps 
des  aliénés  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de 
mon  opinion,  ou  en  d’autres  termes  les  altéra- 
tions de  l’encéphale  et  de  ses  membranes  peu- 
vent-elles concourir  à prouver  que  cet  organe 
est  le  siège  primitif  des  maladies  mentales  ? 

Avant  de  parler  des  modifications  organiques 
observées  dans  le  cerveau  et  ses  membranes  , 
fixons  un  instant  notre  attention  sur  les  lésions 
que  présentent  le  thorax  , l’abdomen  et  la  cavité 
pelvienne. 

Commençons  par  les  organes  observés  dans 
la  poitrine. 

Les  plèvres  sont  souvent  affectées  de  phleg- 
masie  chronique  , tantôt  elles  contiennent  des 
liquides  séro- purulents  ou  sanieux  , tantôt  on 
y remarque  des  adhérences  , tantôt  des  érup- 
tions, et  quelquefois  meme  elles  offrent  de  faus- 
ses membranes. 

Les  poumons  sont  rarement  dans  un  état  sain. 

J’ai  vu  à la  Salpêtrière  beaucoup  de  femmes 


CA  D A V JillIQUES. 


547 

aliénées  mourir  par  suite  de  la  phthisie  ; mais 
chez  elles  cette  affection  était  presque  toujours 
latente;  aucun  symptôme  ne  l’indiquait;  l’ou- 
verture du  corps  en  montrait  seule  tous  les  rava- 
ges. Des  tubercules , des  cavernes , des  masses 
indurées,  des  abcès  , des  atrophies,  des  trans- 
formations graisseuses , telles  étaient  dans  ces 
organes  les  modifications  les  plus  générales  et 
les  mieux  prononcées. 

Le  péricarde  et  le  cœur  n’offrent  pas  souvent 
chez  les  aliénés  de  lésions  organiques. 

Abdomen . La  muqueuse  gastro-intestinale  , 
considérée  dans  toute  la  longueur  du  tube  diges- 
tif , ne  présente  pas  constamment  d’altération 
dans  son  tissu  ; cependant  on  la  trouve  encore 
assez  fréquemment  injectée,  épaissie  ou  ulcérée 
dans  un  ou  plusieurs  points  de  sa  surface.  La 
phlegmasie  de  cette  membrane  est  presque  tou- 
jours consécutive;  elle  est  chronique,  n’éveille 
point  de  sympathie,  et  elle  survient  ordinaire- 
ment dans  les  derniers  temps  de  l’existence  des 
malades. 

Le  péritoine  est  ordinairement  dans  l’état  na- 
turel , seulement  ses  replis  sont  souvent  relâchés, 
et  le  paquet  intestinal  occupe  alors  la  partie  la 
plus  déclive  de  l’abdomen.  Je  pense,  avec  le  doc- 
teur Georget , que  cette  disposition  est  la  cause 
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de  l’obliquité  du  colon  , notée  par  M.  Esquirol 
comme  très  fréquente  chez  les  mélancoliques. 

Malgré  les  progrès  de  l’anatomie  et  de  la  phy 
siologie  , le  foie  est  encore  si  peu  connu  dans  sa 
texture  intime  que  l’on  ne  sait  trop  de  quelle  ma- 
nière envisager  les  variétés  qu’il  présente  , dans 
une  foule  de  cas  , à l’ouverture  des  cadavres  , 
sous  le  rapport  de  son  volume , de  sa  consistance 
ou  de  sa  couleur  ; il  est  souvent  le  siège  d’une 
désorganisation  graisseuse  ; on  y trouve  aussi 
quelquefois  des  tubercules  ou  des  abcès;  la  vési- 
cule biliaire  renferme  fréquemment  des  calculs  ; 
les  reins  n’offrent  presque  jamais  d’altération. 

Cavité  pelvienne.  — L’utérus  et  ses  annexes 
présentent  rarement  des  lésions  organiques  ; des 
kystes  séreux  dans  les  ovaires, des  tumeurs  fibreu- 
ses et  osseuses  dans  la  matrice  se  remarquent 
parfois  néanmoins , mais  pendant  la  vie  on  n’en 
soupçonne  même  pas  la  présence. 

Toutes  ces  altérations  , dont  nous  avons  fait 
rémunération  rapide,  peuvent  tout  à la  fois  être 
invoquées  pour  ou  contre  les  diverses  opinions 
émises  sur  le  siège  des  maladies  mentales , sui- 
vant qu’on  les  considère  d’une  manière  isolée 
ou  comparativement  avec  les  causes  de  ces  af- 
fections, les  symptômes  observés  pendant  la  vit' 
et  qu’on  a le  soin  d apprécier,  les  circonstances 
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dans  lesquelles  se  sont  trouvés  placés  les  aliénés 
qui  ont  succombé  : on  est  alors  contraint  par  la 
force  des  choses  de  conclure,  i°  que  l’action 
des  causes  s’est  fait  d’abord  sentir  dans  le  cer- 
veau ; 2°  que  les  seuls  symptômes  caractéristiques 
de  la  folie  sont  des  dérangements  des  facultés  , 
qui  ont  besoin  de  l’intégrité  de  cet  organe  pour 
leur  manifestation  régulière;  5°  que  les  circon- 
stances hygiéniques  dans  lesquelles  se  trouvent 
placés  les  aliénés  , et  la  lenteur  de  la  marche  de 
leurs  affections,  les  exposent  à toutes  les  altéra- 
tions que  nous  avons  remarquées  , et  dès  lors 
qu’elles  n’existent  que  comme  complications  ou 
comme  effets  rie  l'influence  que  le  cerveau  ma- 
lade doit  nécessairement  exercer  sur  l’ensemble 
de  l’économie  , et  plus  particulièrement  sur  tel 
ou  tel  organe,  à raison  des  dispositions  natives 
et  des  rapports  plus  intimes  qui  les  unissent  à 
l’encéphale,  ou  par  suite  de  dispositions  natives 
qu’on  ne  saurait  expliquer , mais  que  les  faits 
les  plus  multipliés  mettent  hors  de  doute  , etc. 

En  supposant  d’ailleurs  que  les  organes  de  la 
vie  intérieure,  ou  d’assimilation  , fussent  quel- 
quefois , par  leurs  altérations , la  cause  éloignée 
des  maladies  mentales  , ils  ne  pourraient,  dans 
aucun  cas,  être  considérés  comme  le  siège  de  ces 
affections. 
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Une  maladie  ne  peut  avoir  son  siège  que 
dans  l’organe  qui  préside  à la  fonction  dont  le 
trouble  caractérise  l’espèce  de  maladie  que  l’on 
observe. 

La  cause  prochaine  organique  de  la  folie  ne 
peut  donc  exister  que  dans  l’encéphale  ou  dans 
ses  membranes. 

Voyons  quelles  altérations  ont  été  remarquées 
dans  ces  organes  chez  les  aliénés. 

État  du  cerveau  et  de  ses  membranes  chez  les 
aliénés.  — Les  observations  qu’on  a pu  faire 
avant  Morgagni  sur  le  cerveau  des  aliénés  sont 
trop  incomplètes  pour  les  consigner  dans  cet  ou- 
vrage; ce  n’est  vraiment  qu’à  dater  de  l’époque 
de  ce  grand  homme  que  l’anatomie  pathologique 
commença,  surtout  par  les  progrès  qu’il  lui  fit 
faire , à jeter  quelque  lumière  sur  la  nature  et  le 
siège  des  maladies.  M.  Georget,  dans  le  Nouveau 
Dictionnaire  de  médecine , ayant  fait  un  extrait 
plein  d’exactitude  de  toutes  les  altérations  que  ce 
mèn  e Morgagni,  Greding,Haslam,Esquirol,  Gall 
et  Spurzeim , disent  avoir  constatées  ou  dans  le 
crâne,  ou  dans  le  cerveau,  ou  dans  ses  membra- 
nes, je  vais,  pour  éviter  des  longueurs,  me  bor- 
ner à présenter  avec  lui  le  résumé  de  ce  que  l’ob- 
servation la  plus  attentive  a pu  découvrir  à ces 
h om  mes  rem  a r q u a b 1 es . 
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Quoique  Morgagni  n’ait  disséqué  que  fort 
peu  de  cerveaux  d’aliénés  ( sept  ou  huit,  voyez 
sa  8e  lettre) y cet  excellent  observateur  note  ce- 
pendant plusieurs  altérations  morbides  de  cet 
organe.  Il  dit  avoir  trouvé  presque  toujours  la 
substance  des  hémisphères  cérébraux  assez  ferme, 
et  celle  du  cervelet  beaucoup  plus  molle  ; il 
n’attache  pas  cependant  une  grande  importance 
à cette  augmentation  de  consistance  de  la  sub- 
stance cérébrale,  attendu  que  ce  même  caractère 
s’est  rencontré  sur  des  individus  qui  n’avaient 
point  été  aliénés  et  que  des  aliénés  ne  l’ont  pas 
présenté.  Dans  un  cas  , Morgagni  a trouvé  la  sub- 
stance blanche  des  hémisphères  cérébraux  ferme 
et  brunâtre  , et  ses  vaisseaux  sanguins  , ainsi 
que  les  plexus  choroïdes,  très  engorgés;  dans 
un  autre , il  note  la  dureté  des  hémisphères,  le  ra- 
mollissement de  la  voûte  à trois  piliers,  l’engor- 
gement des  vaisseaux  du  cerveau,  et  l’adhérence 
de  la  pie-mère  à la  surface  de  cet  organe,  à celle 
du  cervelet  et  de  la  moelle  alongée;  dans  un 
troisième  , il  signale  l’injection  des  méninges  et 
des  plexus  , la  fermeté  du  cerveau  , la  mollesse 
du  cervelet.  Il  fait  quelquefois  mention  de  col- 
lections séreuses  existant  dans  les  réseaux  de  la 
pie-mère  ou  dans  les  ventricules  ; il  parle  de 
lésions  de  la  prétendue  glande  pinéale,  etc. 
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Parmi  les  altérations  encéphaliques  indiquées 
par  Greding,  on  distingue  particulièrement  les 
suivantes:  crâne  épais,  partiellementou  générale- 
ment, cent  soixante-sept  fois  sur  deux  cent  seize 
sujets  maniaques,  soixante-dix-huit  sur  cent  ca- 
davres de  furieux  , vingt-deux  sur  trente  tètes 
d’imbéciles , sans  compter  les  cas  où  les  os  étaient 
denses  sans  être  épais  ; plexus  choroïdes  conte- 
nant des  vésicules  hydati formes , quatre-vingt- 
seize  fois  sur  des  furieux,  et  vingt-quatre  sur  des 
mélancoliques;  cerveau  exhalant  une  odeur  fé- 
tide , quoique  sam , quatre  fois  sur  vingt-neuf 
cas  de  fureur;  cerveau  ramolli  ( pultaceum ) , cin- 
quante et  une  fois  sur  cent  cas  , surtout  de  ma- 
nie compliquée  d’épilepsie;  couches  optiques 
atrophiées , sur  deux  individus  en  démence.  Cet 
auteur  parle  encore  de  diverses  autres  disposi- 
tions morbides  de  l’encéphale  ou  de  ses  membra- 
nes, telles  que  : dure-mère  très  adhérente  au 
crâne , pie-mère  épaissie  et  bleuâtre  , ventricules 
dilatés  ou  rétrécis  , desséchés  ou  remplis  de 
sérosité,  corps  quadrijumeaux  affaissés  et  mous  , 
concrétions  osseuses  ou  pierreuses  dans  le  cer- 
velet, etc. 

Haslam  assure  que  l’aliénation  mentale , sous 
quelque  forme  qu’elle  se  présente,  est  toujours 
accompagnée  d’altérations  dans  les  organes  encé- 
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phaliques , et  pense  que  c’est  dans  ces  altérations 
qu’il  faut  chercher  la  cause  primitive  du  trouble 
de  l’intelligence.  Haslam  a publié,  avec  détails, 
trente  observations  de  folie  avec  l’ouverture  du 
corps  ; il  signale  les  lésions  suivantes  : péricrâne 
peu  adhérent  au  crâne  , neuf  fois  ; disposition 
contraire,  quatorze  fois;  os  du  crâne  plus  épais 
qu’à  l’ordinaire,  trois  fois  , moins  épais  trois 
fois,  diploïques  une  fois , très  injectés  de  sang  une 
fois  ; dure-mère  très  adhérente  aux  os , deux 
fois,  peu  adhérente  deux  fois:  substance  céré- 
brale ferme,  neuf  fois  , molle  quatre  fois,  natu- 
relle dix-sep t fois  ; collection  séreuse  entre  les 
méninges , seize  fois , dans  les  ventricules  laté- 
raux dix-huit  fois.  Cet  auteur  dit  avoir  vu  sou- 
vent les  téguments  de  la  tète  très  relâchés  à la 
suite  des  accès  de  fureur. 

M.  Esquirol  trace  ainsi  les  dispositions  des 
organes  encéphaliques  observées  sur  un  grand 
nombre  de  cadavres  : crânes  minces  diploïques , 
sept,  éburnés  cinq,  injectés  trois;  crânes  épais 
diploïques,  douze  , éburnés  dix,  injectés  vingt- 
deux;  crânes  irréguliers  relativement  aux  divers 
diamètres  et  à la  cavité  des  deux  moitiés  de  la 
boîte  osseuse,  vingt-neuf;  méninges  épaissies, 
onze,  injectées  dix-neuf;  artères  basilaires  ossi- 
fiées , cinq  ; cerveau  dense  , quinze  ; cerveau 
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mou,  vingt-neuf  ; cervelet  dense,  douze  ; cervelet 
mou,  dix-sept  ; substance  grise  abondante,  cinq  ; 
substance  grise  décolorée  , quinze  ; substance 
blanche  injectée  , dix-neuf  ; adhérences  de  la 
membrane  qui  revêt  les  ventricules , cinquante- 
quatre  ; collections  séreuses  fréquentes  entre  la 
pie-mère  et  l’arachnoïde,  ainsi  que  dans  les  ven- 
tricules ; plexus  choroïdes  offrant  presque  tou- 
jours des  kystes  séreux.  Diverses  autres  altéra- 
tions , telles  que  des  tumeurs , des  kystes , des 
ramollissements  partiels  , des  ossifications  de 
l’arachnoïde , etc. , sont  encore  indiquées.  Nous 
ajouterons  que  M.  Esquirol , ayant  fait  une  col- 
lection nombreuse  de  crânes  et  de  bustes  d’alié- 
nés, pourra  publier  un  jour  des  renseignements 
précieux  sur  les  rapports  de  la  forme  de  la  tête 
avec  les  différents  désordres  de  la  pensée  , et 
éclairer  ainsi  plusieurs  points  de  la  doctrine 
physiologique  des  fonctions  du  cerveau , ensei- 
gnée par  le  docteur  Gall.  Nous  avons  cité  dans 
notre  travail  sur  l’encéphalite  deux  cas  de  folie 
aiguë  observés  par  M.  Esquirol,  qui  présentèrent 
à l’autopsie  cadavérique  les  traces  d’une  phleg- 
masie  intense  du  cerveau. 

Le  docteur  Gall  prétend  que,  dans  la  folie  chro- 
nique , le  cerveau  s’amaigrit , les  circonvolutions 
deviennent  plus  étroites  , tout  l’encéphale  se 
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rapetisse  ; que  la  lame  interne  des  os  du  crâne 
suit  l’affaissement  du  cerveau  , et  que  ces  os 
deviennent  plus  épais  et  en  meme  temps  plus 
denses , plus  compactes , semblables  à la  matière 
de  l’ivoire  ; M.  Gail  prétend  surtout  que  les  os 
du  crâne  sont  denses  , pesants,  éburnés,  épais, 
dans  la  mélancolie  suicide  chronique.  M.  Spur- 
zheim  assure  que  dans  les  folies  avec  une  très 
grande  activité  des  facultés,  chez  les  enfants  pré- 
coces qui  perdent  les  manifestations  des  facul- 
tés intellectuelles  après  les  fièvres  dites  cérébra- 
les , dans  les  démences  qui  ont  succédé  à la 
manie  ou  à la  mélancolie  , chez  les  aliénés  qui 
sont  morts  d’apoplexie  , il  a toujours  remarqué 
des  altérations  organiques  dans  la  substance 
cérébrale , dans  les  vaisseaux  encéphaliques  , 
dans  les  méninges  ou  dans  le  crâne. 

Voici  les  altérations  que  le  docteur  Georget 
a lui-même  constatées  dans  le  cerveau  des  aliénés. 
Je  les  rapporte  ici  avec  d’autant  plus  de  con- 
fiance que , condisciple  et  ami  de  ce  médecin  , 
j’ai , en  1817,  1818,  1 8 1 9 et  1 820,  assisté  à l’au- 
topsie de  la  plupart  des  sujets  dont  il  expose  les 
lésions  organiques , et  que  mes  observations  sont 
en  tout  point  conformes  à celles  que  je  vais , 
d’après  la  rédaction  qui  lui  appartient , mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs. 
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« Quelques  crânes  comme  contournés  , une 
moitié  étant  plus  en  avant,  et  l’autre  plus  en  ar- 
rière; quelques  autres  développés  inégalement, 
plus  bombés  d’un  côté,  ordinairement  à droite  ; 
plusieurs  ayant  le  diamètre  latéral  de  meme 
étendue  que  l’antéro-postérieur,  et  la  voûte 
très  élevée  ; les  cavités  de  la  base  offrant  des 
inégalités,  celles  d’un  côté  étant  plus  grandes 
que  celles  de  l’autre  ; un  vingtième  environ  de 
crânes  épais  , partiellement  ou  généralement , 
quelquefois  seulement  au  coronal  : certains  crâ- 
nes avaient  près  de  cinq  lignes  d’épaisseur  ; 
plus  souvent  les  os  ont  été  trouvés  très  durs, 
très  blancs,  sans  diploé,  ressemblant  quelque- 
fois à de  l’ivoire  ; on  en  voit,  au  contraire,  qui 
sont  presque  entièrement  diploïques  et  d’une 
extrême  légèreté.  Dure-mère  rarement  altérée, 
quelquefois  très  adhérente  au  crâne  , dans  plu- 
sieurs cas  paraissant  épaissie , dans  trois  autres 
offrant  des  ossifications  dans  son  grand  repli; 
arachnoïde  laissant  voir  cà  et  là , dans  certains 
cas,  des  plaques  rouges  ou  grisâtres  et  inégales  , 
des  couches  couenneuses.  J’ajouterai  que  le  plus 
souvent  cette  membrane  est  lisse  et  transpa- 
rente, que  quelquefois  elle  est  épaissie,  opaque 
et  résistante , sans  être  dépolie  à sa  surface  libre. 
Pie-mère  injectée,  ses  vaisseaux  rouges  et  durs; 
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la  meme  membrane  épaissie,  infiltrée  de  sérosité, 
ce  qui  forme  une  couche  d’une  ligne  ou  plus 
d’apparence  gélatineuse  ; mais  cette  couche  n’est 
formée  que  d’eau  limpide  qui  s’écoule  lors- 
qu’on pratique  une  incision.  Volume  du  cerveau 
quelquefois  moindre  que  ne  paraît  le  comporter 
la  cavité  du  crâne  ; quelques  cerveaux  sont  très 
fermes,  se  coupent  avec  difficulté;  la  substance 
blanche  est  comme  gîutineuse , élastique , et  se 
laisse  distendre  avant  de  se  rompre  ; plus  sou- 
vent le  cerveau  est  mou,  et  quelquefois  alors  la 
substance  grise  est  blafarde , jaunâtre,  et  l’autre 
substance  est  d’un  blanc  sale;  en  sorte  quelles 
semblent  se  confondre  par  la  couleur,  et  un  peu 
par  la  consistance  ; les  circonvolutions  sont 
quelquefois  plus  petites  , écartées  par  de  la  séro- 
sité et  par  la  pie-mère  épaissie;  cavités  inté- 
rieures du  cerveau  paraissant,  sur  des  sujets, 
très  grandes , et  très  petites  sur  d’autres , sou- 
vent remplies  d’une  sérosité  ordinairement  claire 
et  limpide  ; plexus  choroïdes  en  général  vides  de 
sang,  décolorés  , souvent  remplis  de  vésicules 
hydatiformes  ; ramollissements  partiels  du  cer- 
veau ; érosions  , ulcérations  de  la  surface  des 
ventricules;  tumeurs  carcinomateuses;  cervelet 
ordinairement  plus  mou  que  le  cerveau  , quel- 
quefois ramolli  partiellement,  et  réduit  en  pu- 
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trilage.  Mésocéphale , moelle  alongée  et  moelle 
épinière  très  rarement  altérés.  Nous  avons  eu 
l’occasion  d’observer,  avec  M.  Mitivié,  plusieurs 
cas  de  folie  aiguë  terminée  par  la  mort  au  bout 
de  plusieurs  mois,  dans  lesquels  nous  vîmes  une 
injection  sanguine  considérable,  avec  augmenta- 
tion de  consistance  manifeste  du  tissu  cérébral; 
et  plusieurs  autres  de  folie  chronique  avec  pa- 
ralysie générale  et  accès  épileptiformes  ou  apo- 
plectiformes , dans  lesquels  la  surface  des  cir- 
convolutions était  ramollie  et  adhérente  à la 
pie-mère.  MM.  Délayé  , Foville  et  Pinel-Gran- 
champ,  internes  de  la  Salpêtrière,  disent  avoir 
observé  des  altérations  manifestes  de  la  sub- 
stance grise  extérieure  du  cerveau  dans  tous 
les  cas  où  il  y avait  eu  désordre  intellectuel  con- 
tinué jusqu’à  la  mort.  Ainsi , chez  la  plupart  des 
aliénés,  ils  ont  rencontré  tantôt  des  marbrures 
d’un  rouge  plus  ou  moins  vif  dans  la  substance 
grise  superficielle  , tantôt  comme  une  augmen- 
tation de  consistance , ou  bien  une  mollesse  re- 
marquable de  la  même  partie  , souvent  des 
adhérences  partielles  de  la  méningine  à la  sur- 
face du  cerveau  , particulièrement  en  avant  ; 
d’autres  fois  de  semblables  adhérences  si  intimes 
dans  toute  l’étendue  de  la  substance  corticale  , 
qu’en  enlevant  la  membrane , on  enlevait  une 
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épaisseur  remarquable  de  la  substance  grise  ex- 
térieure. La  coloration  rouge  intense  de  la  sub- 
stance corticale  correspondait  aux  symptômes 
aigus  d’aliénation  : dans  la  démence,  au  con- 
traire, il  n’existe  le  plus  souvent  que  des  mar- 
brures légères  disséminées  ; et , dans  leurs  inter- 
valles , la  substance  grise  est  très  pâle  , plus 
molle  ou  plus  dense  que  dans  l’état  naturel  ; 
souvent  aussi  elle  semble  diminuée  d’épaisseur; 
dans  quelques  cas , on  ne  voit  plus  distinctement 
les  limites  des  deux  substances  du  cerveau.  » 

( Ces  faits  sont  consignés  dans  l’ouvrage  de 
M.  Rostan  sur  le  ramollissement  du  cerveau  , 
2e  édition.  ) 

Croirait- on , d’après  des  observations  aussi 
nombreuses  et  aussi  positives,  que  l’anatomie 
pathologique  est  encore  aujourd’hui  regardée 
universellement  comme  stérile,  relativement  à 
la  connaissance  de  la  cause  organique  des  mala- 
dies mentales  ? c’est  cependant  ce  qui  résulte  des 
aveux  des  médecins  les  plus  compétents  pour 
prononcer  en  pareille  matière.  Prouvons-le  par 
quelques  extraits  de  leurs  ouvrages. 

« Ce  serait  faire  un  mauvais  choix,  dit  M.  Pinel, 
que  de  prendre  l’aliénation  mentale  pour  un  ob- 
jet particulier  de  ses  recherches  en  se  livrant  à 
des  discussions  vagues  sur  le  siège  de  l’entende- 
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ment  et  la  nature  de  ses  lésions  diverses;  car  rien 
n’est  plus  obscur  et  plus  impénétrable.  Mais  si  on 
se  renferme  dans  de  sages  limites , qu’on  s’en 
tienne  à l’étude  de  ces  caractères  distinctifs,  ma- 
nifestés par  des  signes  extérieurs  , et  qu’on 
n’adopte  pour  principe  de  traitement  que  des 
résultats  d’une  expérience  éclairée  , on  rentre 
alors  dans  la  marche  qu’on  doit  suivre  en  géné- 
ral dans  toutes  les  parties  de  l’histoire  naturelle , 
et  en  procédant  avec  réserve  dans  les  cas  douteux, 
on  n’a  plus  à craindre  de  s’égarer  \ » 

« Quoiqu’on  doive  parler  avec  éloge,  continue 
le  meme  auteur,  des  efforts  de  Greding  pour  ré- 
pandre de  nouvelles  lumières  sur  les  affections 
organiques  des  aliénés  , peut-on  établir  quelque 
liaison  entre  les  apparences  physiques  manifes- 
tées après  la  mort , et  les  lésions  des  fonctions 
intellectuelles  quon  a observées  pendant  la  vie? 
Que  de  variétés  analogues  ne  retrouve-t-on  point 
sur  le  crâne  et  le  cerveau  des  personnes  qui  n’ont 
jamais  offert  aucun  caractère  d’égarement  de 
la  raison  ! et  dès  lors  comment  parvenir  à fixer 
les  limites  qui  séparent  ce  qui  est  dans  l’ordre 
naturel , de  ce  qui  peut  tenir  à un  état  de  mala- 
die ? » (Pinel,  Introd.,  Traité  de  V aliénation  men- 
tale. ) 

1 Pinel,  Traité  de  la  manie. 
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« Quant  au  siège  du  délire,  il  nous  sera  in- 
connu aussi  long-temps  que  le  siège  de  la  faculté 
se  présente  et  la  manière  dont  son  action  se 
produit  au  dehors.  L’ouverture  des  cadavres 
n’ayant  rien  appris  à cet  égard,  nous  n avons 
aucune  donnée  positive  sur  les  conditions  maté- 
rielles ou  organiques  du  délire.  » (Dict.  des  scienc. 
mèdic tom.  VIII,  p.  a56,  art.  Délire.  (Esquirol.) 

« A ces  lésions  générales , qui  n’apprennent 
rien  relativement  à la  cause  et  au  siège  de  la 
démence , j’ajoute  quelques  altérations  particu- 
lières, quoiqu’elles  ne  prouvent  pas  davantage , 
puisqu’  elles  se  sont  rencontrées  chez  des  indi- 
vidus ajfectés  ou  de  paralysie  ou  de  convul- 
sions, etc.  » ( Dict . des  scienc . médic. , tom.  VIII, 
p.  290,  art.  Démence , par  M.  Esquirol.  ) » 
«Nous  voilà  conduits  naturellement  à l’ouver- 
ture des  corps  des  aliénés,  dit  encore,  dans  un 
autre  article  du  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales, le  professeur  Esquirol;  à ce  mot  chacun 
espère  que  nous  allons  indiquer  le  siège  de  la 
folie.  Nous  sommes  encore  bien  loin  de  ce  but  ; 
les  ouvertures  des  corps  faites  jusqu’ici  ont  été 
stériles 
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» Tous  les  travaux  sur  l’anatomie  du  cerveau 
n’ont  eu , n’ont  d’autres  résultats  qu’une  descrip- 
tion plus  exacte  de  cet  organe,  et  la  certitude 
désespérante  de  ne  pouvoir  jamais  assigner  à ces 
parties  des  usages  d’où  l’on  puisse  tirer  des  con- 
naissances applicables  à l’exercice  de  la  faculté 
pensante , soit  dans  l’état  de  santé , soit  dans  l’état 
de  maladie.  » 

M.  Georget  dit,  à la  page  4 1 9 de  son  ouvrage 
sur  la  folie  : « L’altération  organique  supposée,  la 
cause  d’une  maladie  doit  se  présenter  constam- 
ment dans  les  mêmes  circonstances,  et  rarement 
dans  d’autres,  une  même  cause  devant  toujours 
produire  les  mêmes  effets.  C’est  pour  cela  que 
nous  ne  trouvons  point  dans  le  cerveau  des  in- 
sensés de  preuves  directes  du  siège  de  la  folie. 
En  effet,  les  désordres  physiques  que  nous  offre 
cet  organe  ne  sont  pas  constants  chez  tous  ces 
malades  ou  même  chez  la  plupart,  et  se  rencon- 
trent chez  d’autres  individus  qui  n’ont  pas  été 
fous  ; nous  pourrons  tout  au  plus  les  considé- 
rer comme  des  suites  de  la  lésion  première  que 
nous  n’avons  pu  apprécier,  et  comme  des  causes 
des  affections  nerveuses  chroniques  secondaires, 
si  fréquentes  chez  les  aliénés.  » 

A la  p.  42  5 , il  représente  la  même  idée  : « On 
ne  trouve  point  dans  le  cerveau  de  preuves  posi- 
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tives  qui  indiquent  le  siège  de  la  folie,  si  ce 
n’est  dans  l’idiotie.  Chez  les  autres  aliénés  les 
altérations  qu’il  présente  sont  postérieures  au  dé- 
veloppement cle  cette  maladie , dont  elles  parais- 
sent être  une  conséquence.  » 

Enfin  le  même  auteur,  dans  le  résumé  général 
qu’il  donne  à ce  sujet  à la  fin  de  son  ouvrage, 
page  5o4?  s’exprime  de  manière  à ne  laisser 
aucun  doute  sur  son  opinion  dans  l’esprit  des 
lecteurs.  Ecoutons-le  parler  : « Il  faut  bien  distin- 
guer le  siège  d’une  lésion  de  la  nature  de  l'alté- 
ration qui  constitue  la  cause  prochaine.  Le  pre- 
mier est  suffisamment  indiqué  par  les  troubles 
de  Faction  organique,  sans  qu’il  soit  d’une  in- 
dispensable nécessité  d’en  avoir  la  preuve  maté- 
rielle. La  seconde  n’est  pas  toujours  facile  à 
apprécier,  nos  sens  n’étant  point  assez  pénétrants 
pour  saisir  tous  les  changements  que  peut  offrir 
l’organisation,  et  cela  surtout  dans  le  système 
nerveux,  d’où  il  résulte  qu’il  est  des  maladies 
dont  nous  ne  connaissons  que  les  symptômes. 

«Nous  ne  pouvons  point  découvrir  la  cause 
prochaine  de  la  folie,  qui  a nécessairement  son 
siège  dans  le  cerveau,  organe  des  fonctions  essen- 
tiellement lésées. 

» Toutes  les  altérations  que  nous  avons  obser 
vées  sur  les  aliénées  de  la  Salpêtrière  sont  con* 
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sécutives  au  développement  de  la  folie,  excepté 
celles  des  cerveaux  d’idiotes,  cpii  sont  primitives 
et  liées  à l’état  intellectuel.  » 

Telle  était  aussi  l’opinion  de  M.  Falret  lors- 
qu’il publia,  en  1821,  son  ouvrage  sur  le  suicide 
et  l’iiypochondrie;  mais  depuis  cette  époque  ce 
médecin  s’attacha  d’une  manière  toute  spéciale 
à approfondir  la  nature  des  maladies  mentales. 
Il  voulut  faire  pour  le  cerveau  ce  qu’on  avait 
fait  pour  tous  les  autres  organes,  et  quelque  im- 
posante que  fût  d’ailleurs  dans  son  esprit  l’auto- 
rité de  nos  deux  grands  maîtres,  Pinel  et  Esqui- 
rol , fort  de  sa  conviction,  secouant  le  joug  de 
l’école  et  des  petites  considérations,  digne  en 
tout  de  marcher  sur  leurs  traces,  il  dépassa  la 
limite  qu’ils  s’étaient  peut-être  trop  hâtés  de  poser 
dans  la  science,  et  il  chercha  la  corrélation  que 
jusqu’à  lui  on  avait  à peine  soupçonnée  entre  les 
symptômes  de  l’aliénation  et  les  altérations  de 
l’encéphale  ou  de  ses  membranes.  Voici  dans 
quels  termes  il  fit  connaître  sa  nouvelle  manière 
de  voir,  le  6 décembre  iS20,à  l’Athénée  de  mé- 
decine, sous  le  titre  d "Inductions  tirées  de  V ou- 
verture des  corps  des  aliénés. 

«Je  viens  aujourd’hui,  montrer  le  but  que  je 
m’efforcerai  un  jour  d’atteindre  : toutefois  il 
ne  faudrait  pas  que  le  titre  donné  à mon  tra- 
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vail  réveillât  l’idée  de  la  découverte  d’une  lésion 
cérébrale  inaperçue  'par  mes  prédécesseurs.  Je 
n agrandis  pas  le  domaine  des  faits,  j’en  tire 
des  règles  de  conduite  en  les  interrogeant  par 
l’induction  ; je  ne  répudie  pas  l’héritage  du  passé, 
je  cherche  à le  mettre  en  valeur 


n Je  crois  être  à même  de  prouver  que  les  lé- 
sions méningiennes  et  cérébrales  observées 
chez  les  aliénés  sont  suffisantes  pour  expliquer 
les  symptômes  des  maladies  mentales , et  dès 
lors  , contradictoirement  à l’opinion  des  plus 
grands  maîtres  , la  nature  de  ces  affections  n’est- 

O 7 

elle  pas  connue  ? Cette  cause  n’est  pas  unique  ; 
les  maladies  mentales  sont  produites  par  des  mo- 
difications très  variées  des  méninges  et  de  l’encé- 
pliale.  En  rapprochant  les  symptômes  et  les  al- 
térations pathologiques , j’espère  parvenir  de 
cette  manière  à suivre  dans  un  grand  nombre 
de  cas  l’enchaînement  des  causes  et  des  effets. 
Poussant  un  peu  plus  loin  les  inductions  » j’^- 
saierai  de  préciser  les  signes  auxquels  on  peut 
distinguer  pendant  la  vie  si  une  folie  est  due 
primitivement  à la  lésion  de  l’encéphale  ou  de 
ses  membranes  , ou  bien  encore  à l’existence 
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successive  ou  simultanée  de  ces  lésions;  enfin  je 
tenterai  de  remonter  des  phénomènes  observés 
pendant  la  vie  aux  diverses  altérations  qui  les 
produisent. 

» Si  je  ne  parviens  pas  à indiquer  des  signes 
positifs,  un  autre  sera  plus  heureux;  mais  si  l’opi- 
nion que  je  viens  de  manifester  n’est  pas  dénuée 
de  fondement , on  cessera  de  faire  à l’anatomie 
pathologique  le  reproche  d’ètre  frappée  de  sté- 
rilité, et  la  connaissance  des  maladies  mentales 
reposera  sur  une  base  solide. 

» Il  restera  à expliquer  les  cas  où  il  n’existe 
pas  de  lésion  perceptible  à nos  sens  ; mais  le 
nombre  de  ces  cas  n’a-t-il  pas  beaucoup  dimi- 
nué depuis  qu’on  observe  plus  attentivement  le 
cerveau  des  aliénés,  et  n’est-il  pas  facile  de  pré- 
voir des  résultats  plus  satisfaisants  d’un  examen 
encore  plus  approfondi  ? Je  pense  néanmoins 
qu’il  existe  des  aliénés  chez  lesquels  on  cher- 
chera en  vain  des  modifications  cérébrales  ; mais 
j’espère  donner  quelques  éclaircissements  à cet 
égard  ( folies  par  habitudes  intellectuelles  vi- 
cieuses, etc.,  etc.),  et  fortifier  mon  opinion  de 
faits  analogues  dans  les  lésions  des  autres  fonc- 
tions. » 

Un  peu  plus  tard,  M.  Falret,  pénétré  de  l’im- 
portance de  la  solution  d’une  telle  question , re- 
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produisit  avec  une  nouvelle  force  ses  idées  dans 
X Encyclopédie  moderne. 

« A l’article  folie,  dit  ce  médecin  , j’examinerai 
l’influence  de  l’action  immodérée  du  cerveau 
comme  cause  desmaladies  mentales,  et  l’influence 
des  autres  organes  malades  sur  la  production  des 
mêmes  affections.  L’exposé  des  causes  présenté 
de  cette  manière  me  paraît  plus  convenable  que  la 
méthode  reçue , pour  démontrer  que  très  certai- 
nement il  y a des  folies  sympathiques  ; mais  que , 
dans  la  généralité  des  cas,  la  folie  est  une  mala- 
die idiopathique  de  l’encéphale.  Je  m’efforcerai 
aussi  de  prouver  que  l’anatomie  pathologique 
n’est  pas  stérile  pour  la  connaissance  des  mala- 
dies mentales.  En  rapprochant  les  symptômes 
et  les  altérations  pathologiques,  j’espère  parve- 
nir de  cette  manière  à suivre,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  l’enchaînement  des  causes  et  des 
effets.  Poussant  un  peu  plus  loin  les  inductions, 
j’essaierai  de  préciser  les  signes  auxquels  on 
peut  distinguer  pendant  la  vie  si  une  folie  est 
due  primitivement  à la  lésion  des  membranes  ou 
à la  lésion  de  l’encéphale , ou  bien  encore  à 
l’existence  successive  ou  simultanée  de  ces  deux 
lésions:  résultat  d’une  utilité  majeure,  s’il  peut 
être  obtenu,  et  pour  la  justesse  du  pronostic  ou 
pour  l’appréciation  de  l’influence  de  l’hérédité, 
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en  même  temps  que  cette  connaissance  rendrait 
les  indications  thérapeutiques  beaucoup  plus  po- 
sitives. 

» Est-il  nécessaire  de  prévenir  qu’en  cherchant 
à rattacher  les  symptômes  de  la  folie  aux  altéra- 
tions que  présentent  les  organes  après  la  mort, 
nous  ne  prétendons  pas  chercher  à expliquer 
l’essence  du  délire?  Il  faudrait,  pour  arriver  à la 
solution  de  ce  problème,  connaître  le  mode  d’ac- 
tion de  l’encéphale  pour  l’accomplissement  des 
hautes  fonctions  qui  lui  sont  dévolues  ; or,  l’es- 
sence de  cette  action  est  impénétrable,  comme 
l’essence  de  tout  autre  phénomène  naturel.  Mais , 
en  n’attribuant  pas  le  délire  aux  modifications 
organiques  appréciables  par  les  sens,  n’est-ce 
point  faire  de  l’aliénation  mentale  un  être  abstrait, 
existant  par  lui-même,  faire  enfin  un  pas  rétro- 
grade, et  admettre  des  maladies  de  l’âme,  des 
affections  mentales  essentielles?  C’est  s’exposer 
aux  contradictions  les  plus  absurdes , c’est  sup- 
poser mille  changements  dans  un  être  spirituel 
qui  est  immuable  de  sa  nature,  c’est  reconnaître 
que  les  facultés  intellectuelles  et  morales  sont  le 
produit  exclusif  de  lame,  et  nier,  en  présence 
des  faits  les  plus  nombreux  et  les  plus  concluants, 
que  l’encéphale  est  la  condition  physique  indis- 
pensable pour  leur  manifestation.  » 


CADAVÉRIQUES.  36g 

Quel  n’a  donc  pas  dû  être  l’étonnement  des 
hommes  qui  suivent  la  marche  et  les  progrès  de 
la  science,  lorsqu’en  1825  ils  virent  paraître, 
sous  le  titre  de  Nouvelle  doctrine  des  maladies 
mentales , une  brochure  dans  laquelle  l’auteur, 
qui  assistait  en  1820  à la  lecture  que  fit  M.  Fal- 
ret  devant  la  société  de  l’Athénée  de  médecine , 
parut  étranger  à la  communication  donnée  par 
son  confrère , et  11e  fit  aucune  mention  de  l’opi- 
nion qu’il  avait  si  clairement  et  si  positivement 
énoncée  ? Si  ces  idées  fondamentales  lui  apparte- 
naient pourquoi  ne  pas  en  avoir  alors  réclamé  la 
priorité  ? Pourquoi , lorsque  le  docteur  Falret , 
non  satisfait  d’en  avoir  donné  connaissance  dans 
des  séances  publiques  , les  fit  insérer  dans  les 
ouvrages  que  nous  avons  cités,  pourquoi,  dis-je, 
M.  Bayle  observa-t-il  encore  le  plus  profond 
silence  ? 

Si  la  discussion  dans  laquelle  je  vais  m’engager 
à ce  sujet  ne  servait  que  les  intérêts  et  ne  satisfai- 
sait que  l’amour-propre  de  mon  confrère  et  de 
mon  ami  M.  Falret,  je  me  garderais , par  respect 
pour  lui , d’appeler  sur  elle  l’attention  des  lec- 
teurs; le  caractère  bien  connu  de  M.  Falret  le  met 
d’ailleurs  au-dessus  de  ces  faiblesses;  mais  comme 
par  les  détails  que  je  vais  donner  je  crois  servir 
à la  fois  la  science  et  la  vérité , j’aime  à penser 
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quon  ne  la  trouvera  point  déplacée.  J’ai  encore, 
en  mon  particulier,  une  autre  raison  à donner. 
Quand  un  homme,  par  ses  études,  ses  recherches 
et  ses  méditations , s’efforce  de  faire  dé  nouvelles 
découvertes,  et  qu’il  ne  demande,  pour  prix  de 
ses  pénibles  travaux , que  l’estime  et  le  suffrage 
de  ses  contemporains  , on  doit  trouver  bien  na- 
turelles les  récriminations  qui  tendent  à lui  con- 
server ou  à lui  faire  obtenir  ces  distinctions  ho- 
norables. 

Lorsque  M.  Bayle  fit  paraître  sa  nouvelle  doc- 
trine des  maladies  mentales,  MM.  Bricheteau, 
Joly,  Miquel,  animés  par  un  sentiment  de  justice, 
réclamèrent  en  faveur  de  M.  Falret  la  priorité  du 
principe  fécond  qui  porte  à considérer  les  lésions 
observées  dans  le  cerveau  et  ses  membranes 
chez  les  aliénés  comme  causes  et  non  comme 
effets  des  maladies  mentales. 

Voici  comment  s’exprime  à ce  sujet  le  docteur 
Miquel , dont  le  nom  est  si  honorablement 
connu  dans  la  science  : 

<1  Tout  le  monde  sait  que  les  maladies  men- 
tales laissent  peu  de  traces  sur  les  organes  après 
la  mort,  ou  du  moins  telle  était , il  n’y  a pas 
long-temps  , l’opinion  généralement  adoptée. 
Cependant , au  commencement  de  l’année  der- 
nière , M.  Falret  annonça  qu’il  se  croyait  à meme 
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de  prouver  que  les  lésions  cérébrales  et  ménin- 
siennes , observées  chez  les  aliénés , étaient  suffi- 
santés  pour  expliquer  les  symptômes  des  mala- 
dies mentales.  Et  M.  Bayle  publie  aujourd’hui 
une  nouvelle  doctrine  de  ces  maladies,  dans  la- 
quelle il  se  propose  de  les  rattacher  toutes  à des 
lésions  déterminées  du  cerveau  et  des  méninges. 
La  publication  de  ce  dernier  opuscule  a déjà 
donné  lieu  à beaucoup  de  réclamations.  D’abord 
il  a été  vivement  critiqué  dans  les  Archives  par 
M.  Georget  ; et  en  meme  temps  que  M.  Broussais 
en  réclame  l’idée  mère  comme  sa  propriété , 
M.  Bricheteau  l’attribue  à plus  juste  raison  à 
M.  Falret , dans  le  Bulletin  de  la  Société  médi- 
cale d’ émulation.  » Gazette  de  santé , n°  XX  , 
i5  juillet  1825  : 

Le  meme  auteur  fait  d’ailleurs  remarquer 
dans  un  des  numéros  suivants  des  différences 
notables  dans  les  opinions  de  MM.  Falret  et 
Bayle.  « En  effet,  dit-il,  M.  Bayle  , dans  sa  thèse 
publiée  en  1822  , a voulu  seulement  établir 
g que  F arachnitis  chronique  est  la  cause  d’une 
aliénation  mentale  symptomatique,  » tandis  que 
M.  Falret,  dans  sa  note  publiée  en  1824,  s’en- 
gage à prouver  que  les  lésions  mêningiennes  et 
cérébrales  observées  chez  les  aliénés  sont  suf- 
fisantes pour  expliquer  les  symptômes  des  ma- 
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ladies  mentales.  M.  Bayle,  ajoute  le  docteur  Mi- 
quel , cherche  la  cause  d’une  espèce  de  folie 
dans  l’inflammation  chronique  de  l’arachnoïde  , 
tandis  que  M.  Falret  attribue  toutes  les  folies  aux 
diverses  lésions  des  méninges  et  du  cerveau,  telles 
que  l’inflammation  , la  dureté  , le  ramollisse- 
ment, etc.  M.  Bayle  ne  donne  à la  lésion  de 
l’arachnoïde  le  privilège  de  produire  la  folie 
que  dans  quelques  cas  de  folie  symptoma- 
tique, tandis  que  la  phrase  de  M.  Falret,  n’of- 
frant aucune  restriction , établit  que  la  folie  est 
toujours  produite  par  la  lésion  de  l’arachnoïde 
du  cerveau  et  de  la  pie-mère.  » 

M.  Joly,  qui  s’est  toujours  fait  remarquer  par 
une  grande  impartialité  et  un  excellent  esprit  de 
critique,  établit  en  ces  ternies  les  rapports  et  les 
différences  d’opinion  entre  MM.  Falret  et  Bayle, 
en  parlant  des  mémoires  sur  l’anatomie  patho- 
logique des  aliénés , lus  à la  Société  médicale  d’é- 
mulation : 

« Nos  lecteurs  se  rappelleront  sans  cloute  que , 
dans  un  premier  travail  communiqué  à l’Athénée 
de  médecine  en  1820,  et  publié  dans  la  Nouvelle 
bibliothèque  médicale , sous  le  titre  éé  Inductions 
tirées  de  V ouverture  des  corps  des  aliénés , M.  Fal- 
ret a jeté  les  bases  d’un  traité  ex  pro/esso  des 
maladies  mentales,  qu’il  se  propose  de  publier 
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» Ce  médecin  vient  encore  tout  récemment  de 
lire  à la  Société  médicale  d’émulation  un  mémoire 
sur  le  meme  sujet,  dans  lequel , reproduisant 
les  diverses  opinions  qu’il  avait  émises  précédem- 
ment, il  établit  de  nouveau  que  les  lésions  du 
cerveau  et  des  méninges,  que  beaucoup  de  mé- 
decins regardent  aujourd’hui  comme  les  effets 
des  maladies  mentales  , en  sont  les  véritables 
causes  ; qu’elles  sont  dues  tantôt  à une  confor- 
mation vicieuse  native  ou  acquise  du  crâne  ou 
du  cerveau  , tantôt  à une  lésion  des  méninges. 
On  voit  que  les  idées  de  M.  Falret  offrent,  sous  ce 
dernier  point  de  vue,  une  conformité  remar- 
quable avec  celles  de  M.  Bayle,  mais  d’un  autre 
côté  ces  deux  médecins  diffèrent  essentiellement 
d’opinion , en  ce  que  M.  Falret , au  lieu  de  limi- 
ter pour  ainsi  dire  la  cause  de  la  folie  à une 
inflammation  chronique  des  méninges,  admet 
que  souvent  aussi  le  cerveau  et  le  cervelet  peu- 
vent être  le  point  de  départ  de  la  maladie  ; que 
dans  certains  cas  les  affections  mentales  doivent 
être  attribuées  à la  dureté  du  cerveau  , et  dans 
d’autres  au  ramollissement  partiel  ou  général 
de  cet  organe  ; néanmoins  il  se  croit  autorisé  par 
l’observation  à annoncer  que  l’engorgement  de  la 
pie-mère  et  du  cerveau  est  la  plus  fréquente  des 
altérations  que  l’on  rencontre  chez  les  aliénés.  » 
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Cependant  M.  Bayle  réclama  contre  la  déci- 
sion de  MM.  Joly  et  Miquel,  et  ces  médecins 
n’en  persistèrent  pas  moins  à accorder  la  prio- 
rité à M.  Falret. 

« Ainsi  donc,  dit  M.  Joly  en  terminant  sa  ré- 
ponse, si  M.  Bayle  invoque  sa  thèse  comme  un 
titre  de  priorité  sur  M.  Falret,  elle  prouvera  as- 
sez qu’il  n’y  a aucune  parité  dans  les  opinions 
de  ces  deux  auteurs;  si,  au  contraire,  M.  Falret 
oppose  ses  inductions  à la  nouvelle  doctrine  de 
M.  Bayle,  il  aura  sur  ce  dernier  la  priorité,  et, 
sous  quelques  rapports , le  droit  de  revendica- 
tion. » 

Enfin  M.  Bricheteau,  qui  avait  entendu  la  lec- 
ture des  deux  mémoires  de  M.  Falret,  destinés 
à développer  et  à prouver  son  opinion  émise  en 
1823,  en  rendit  compte  dans  les  numéros  de 
mars  et  avril  des  bulletins  de  la  Société  médicale 
d’émulation.  Cette  analyse  de  deux  mémoires 
lus  devant  une  société  savante  avant  l’appari- 
tion de  la  Nouvelle  doctrine  des  maladies 
mentales  , par  M.  Bayle , représente  très  en 
abrégé , mais  avec  fidélité , les  opinions  princi- 
pales de  M.  Falret,  et  il  suffit,  conjointement 
avec  la  note  de  ce  médecin,  lue  en  1820  à l’Athé- 
née de  médecine,  pour  démontrer  qu’on  11e  peut 
sans  mauvaise  foi  contester  à M.  Falret  d’avoir  le 
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premier  émis  et  cherché  à prouver  le  principe 
subversif  des  idées  universellement  accréditées  , 
qui  consiste  à rattacher  les  symptômes  des  ma- 
ladies mentales  aux  altérations  du  cerveau  et  de 
ses  membranes  comme  les  effets  à leurs  causes. 

Mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  cette  analyse 
faite  par  M.  Bricheteau,  que  recommande  à l’es- 
time publique  et  son  caractère  et  son  instruction 
profonde,  si  bien  appréciée  par  notre  vénérable 
Pinel , lorsqu’il  l’associa  à tous  les  travaux  dont 
il  a enrichi  le  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales. 

« Dans  le  travail  dont  il  s’agit,  dit  ce  médecin, 
le  docteur  Falret  s’est  attaché  à développer 
diverses  opinions  qu’il  avait  déjà  annoncées 
en  1822  et  1823,  comme  les  bases  d’un  ouvrage 
qu’il  était  sur  le  point  de  publier , et  qui  va 
en  effet  bientôt  paraître. 

»I1  pense  que  les  lésions  variées  du  cerveau  et 
de  ses  membranes,  que  les  médecins  de  l’époque 
actuelle  regardent  comme  les  effets  des  maladies 
mentales , en  sont  les  véritables  causes.  Il  a com- 
paré les  lésions  trouvées  dans  le  cerveau  et  les 
méninges  des  aliénés , avec  les  lésions  observées 
dans  les  poumons,  le  cœur  et  l’estomac  d’indivi- 
dus affectés  de  diverses  maladies  de  ces  organes, 
et  a établi  que  ces  lésions  étaient  de  meme  na- 
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ture,  et  différaient  seulement  par  leur  siège. 
Selon  lui , c’est  une  grande  inconséquence  de 
considérer,  d’un  côté,  les  altérations  organiques 
des  viscères  comme  la  cause  du  trouble  de  leurs 
fonctions  , et  de  l’autre  , de  reculer  devant  la 
meme  induction  , lorsqu’il  s’agit  de  pronon- 
cer sur  les  memes  altérations  trouvées  dans  le 
cerveau  et  les  méninges  des  aliénés.  M.  Falret 
s’est  élevé  avec  force  contre  l’opinion  de  certains 
médecins,  comme  MM.  Gall  et  Spurzheim  par 
exemple,  qui  ont  prétendu  que,  dans  les  mala- 
dies mentales,  une  lésion  vitale  précède  toujours 
un  dérangement  organique  ; et  il  a ajouté  qu’il 
n’était  pas  plus  possible  de  concevoir  d’isole- 
ment, dans  letat  de  santé  , entre  les  propriétés 
vitales  et  les  tissus  organiques , qu’une  succes- 
sion dans  l’altération  des  uns  et  des  autres;  enfin , 
que  les  tissus  organiques  et  leurs  propriétés  de- 
vaient être  simultanément  affectés. 

» Il  a placé  au  premier  rang  des  fausses  inter- 
prétations admises  par  ses  prédécesseurs  dans 
le  sujet  en  question , cette  disposition  des  esprits 
plus  ou  moins  générale,  suivant  les  diverses  épo- 
ques, à isoler  de  l’organisme  les  facultés  intellec- 
tuelles et  affectives  ; disposition  attestée  par  les  dé- 
nominations scientifiques  des  maladies  de  l’âme, 
maladies  de  l’esprit,  aliénations  mentales,  etc. 
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» Parmi  les  causes  d’erreur  particulières  aux 
contemporains,  M.  Falret  a signalé  le  scepticisme, 
dont,  suivant  lui,  on  a beaucoup  trop  exagéré 
les  avantages;  il  soutient  qu’on  a porté  l’esprit  de 
doute  beaucoup  trop  loin  dans  une  matière  où 
il  fallait , au  contraire,  introduire  l’esprit  de  re- 
cherche et  d’investigation. 

» Ce  médecin  pense  qu’on  a été  souvent  trompé 
par  l’acception  donnée  aux  mots  lésions  organi- 
ques , dénomination  trop  restreinte , à la  désor- 
ganisation presque  complète  des  tissus , et  qui 
doit  s’étendre  à toutes  les  modifications  patho- 
logiques des  organes.  Il  croit  que  détourner  ainsi 
le  sens  naturel  des  mots  c’est  s’exposer  aux  plus 
vicieuses  interprétations,  et  à prendre  pour  des 
lésions  diverses  différents  degrés  d’une  même 
maladie  , en  reconnaissant  une  subordination 
vicieuse  de  cause  à effet. 

» Une  autre  cause  d’erreur  dans  l’interpréta- 
tion des  lésions  de  l’encéphale  et  des  méninges , 
notée  par  M.  Falret,  dérive  de  ce  qu’on  a cherché 
à établir  une  ligne  de  démarcation  rigoureuse 
entre  le  délire  produit  par  les  affections  aiguës 
de  ces  parties,  et  les  maladies  mentales,  dont  la 
nature  lui  paraît  la  même,  mais  dont  la  marche 
est  beaucoup  plus  lente. 

» L’auteur  signale  aussi  comme  très  nuisible 
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aux  progrès  de  la  science  cette  tendance  géné- 
rale des  esprits  à supposer  que  les  maladies  men- 
tales doivent  reconnaître  pour  cause  une  lésion 
spéciale  toujours  la  meme,  comme  si  les  fonc- 
tions du  cerveau  ne  pouvaient  pas  être  troublées, 
perverties  par  des  lésions  diverses , ainsi  qu’il 
arrive  aux  fonctions  remplies  par  d’autres  or- 
ganes. Des  hommes  recommandables,  suivant 
notre  auteur,  tels  que  Morgagni , Dumas etStoll, 
sont  tombés  dans  cette  erreur  : le  premier,  en 
voulant  que  la  dureté  du  cerveau  fût  la  cause 
unique  de  la  folie , à l’exclusion  de  toute  autre 
altération  ; et  les  deux  autres , en  accordant 
cette  sorte  de  privilège  à la  frénésie  chronique. 
C’est  cette  même  tendance  à limiter  la  cause 
prochaine  de  cette  maladie  à une  seule  lésion  , 
qui  a entraîné  M.  Lallemand,  professeur  à Mont- 
pellier, à établir  que  le  délire  est  spécialement 
produit  par  l’inflammation  de  l’arachnoïde  x. 

»M.  Falret  avait  aussi,  dès  l’année  1822, établi 
dans  son  Traité  de  Thypochondrie  et  du  suicide , 
que  les  méninges  étaient  souvent  lésées  dans  la 
folie;  mais  il  est  loin  de  croire  que  ces  mem- 
branes soient  le  siège  exclusif  de  cette  maladie. 

1 Deuxième  Lettre  anatomico-pathologique  sur  l’encé- 
phale et  ses  dépendances,  page  246. 
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Le  cerveau  et  le  cervelet  lui  paraissent  également 
être , dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  point  de 
départ  de  l’état  maladif. 

» L’opinion  de  ce  médecin  est  donc  opposée  à 
celles  qui  sont  aujourd’hui  les  plus  accréditées, 
puisqu’il  regarde  comme  cause  organique  des 
maladies  mentales  les  mêmes  altérations  que 
MM.  Pinel,  Esquirol,  Gall,  Fodéré,  Dubuisson  , 
Georget , etc. , considèrent  comme  les  effets  de 
ces  affections.  Il  se  trouve  pareillement  en 
opposition  avec  Morgagni,  Stoll,  Dumas  et  au- 
tres, qui  tendent  évidemment  à substituer  leurs 
observations  particulières  à l’universalité  des 
observations. 

» M.  Falret  croit, en  définitive, que  les  maladies 
mentales  sont  dues  tantôt  à une  conformation 
vicieuse,  native  ou  acquise,  du  crâne  ou  du  cer- 
veau ; tantôt  à une  lésion  des  méninges.  Il  admet 
aussi  que,  dans  certains  cas,  les  affections  menta- 
les doivent  être  attribuées  â la  dureté  du  cerveau, 
et , dans  d’autres , au  ramollissement  partiel  ou 
général  de  cet  organe;  en  un  mot,  que  chacune 
des  lésions  de  l’encéphale  et  de  ses  enveloppes , 
mentionnées  par  ses  prédécesseurs  comme  effet , 
peut  être  considérée  comme  la  cause  organique 
de  quelques  maladies  mentales.  Néanmoins,  il  se 
croit  autorisé  par  l’observation  à avancer  que 
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l’engorgement  des  vaisseaux  de  la  pie-mère  et 
du  cerveau  est  la  plus  fréquente  des  altérations 
qu’on  trouve  dans  l’encéphale  et  les  méninges 
chez  les  aliénés. 1 

» Le  plus  faible  degré  d’engorgement  offre 
une  simple  distension  des  vaisseaux , et  le  plus 
fort  se  manifeste  lorsqu’on  incise  le  cerveau  par 
une  multitude  de  gouttelettes  de  sang,  qui  se  re- 
produisent aussitôt  qu’on  les  essuie.  Quelquefois 
les  points  sanguinolents  qu’on  voit  de  toutes 
parts  en  divisant  l’encéphale  , donnent  à cet  or- 
gane une  teinte  rouge  , et  à ses  divisions  l’aspect 
sablé  de  certains  granits  ou  porphyres  rouges. 
L’auteur  avait  déjà  noté  cet  état  de  la  pie-mère 
et  du  cerveau  dans  son  ouvrage  sur  Yhjpochon - 

* Peut-on  croire  qu’un  langage  si  clair , si  positif,  n’ait 
pas  été  compris  par  tous  les  esprits,  et  que  M.  Bayle  ait 
pu  avancer  que  M.  Falret  n’indique  point  de  quelle  nature 
sont  les  lésions  du  cerveau  et  de  ses  membranes , qui  pro- 
duisent les  maladies  mentales?  Peut-on  imaginer  que  cet 
auteur  ait  pu  ajouter  que  jusqu’à  ce  jour  l’opinion  de 
M.  Falret  était  une  assertion  sans  preuves,  puisque  deux 
séances  entières  ont  été  consacrées  par  M.  Falret  à la  lecture 
des  faits  et  des  raisonnements  qui  l’étayent  antérieurement 
à la  publication  de  la  Nouvelle  doctrine  de  M.  Bayle,  et 
qu’un  compte  en  a été  rendu  dans  les  bulletins  de  la  So- 
ciété médicale  d’émulation. 
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drie  et  le  suicide , pages  179  et  233;  ouvrage  si 
remarquable,  que  meme  les  Anglais  et  les  Alle- 
mands l’ont  mis  au  rang  des  classiques. 

»M.  Falret,  dans  la  suite  de  son  travail,  sou- 
met à une  analyse  rigoureuse  un  grand  nombre 
d’observations  de  folies  recueillies  avec  soin , et 
cherche  à établir  le  diagnostic  de  cette  maladie. 
L’adjectif  médical  lui  paraît  essentiel  pour  ca- 
ractériser l’espèce  de  diagnostic  dont  il  parle , 
parceque  , selon  lui , ce  n’est  pas  connaître  une 
espèce  de  folie  que  de  savoir  la  rapporter  à la 
manie,  à la  mélancolie,  ou  à la  démence;  c’est 
là  le  diagnostic  des  psychologistes.  Il  pense 
qu’on  ne  peut  établir  le  diagnostic  d’une  mala- 
die, si  on  ne  donne  aux  phénomènes  extérieurs 
une  valeur  représentative  de  l’état  intérieur  de  la 
lésion  de  l’organe  qui  en  est  le  siège  , si  on  ne 
transforme  les  symptômes  en  signes,  si  les  effets 
ne  sont  pas  liés  par  la  pensée  à leurs  causes  or- 
ganiques , etc.  » 

Le  travail  de  M.  Falret  nous  conduit  naturel- 
lement à parler  de  l’opuscule  que  vient  de  pu- 
blier M.  Bayle,  sous  le  titre  ambitieux  de  Nou- 
velle doctrine  des  maladies  mentales . Non 
seulement  cette  brochure  ne  contient  rien  de 
nouveau,  mais  encore  l’auteur  y présente,  comme 
siennes , des  opinions  , dont  les  unes  ont  été 
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émises  il  y a déjà  bien  long-temps , et  dont  les 
autres  ont  été  annoncées,  il  y a deux  ans , par  le 
docteur  Falret,  exclusivement  livré,  comme  on 
sait,  à letude  des  maladies  mentales.  Il  y a deux 
idées  fondamentales  dans  la  dissertation  de 
M.  Bayle.  La  première  a pour  objet  d’établir  que 
la  folie  consiste  le  plus  souvent  dans  une  inflam- 
mation chronique  des  méninges  ( arachnoïde  et 
pie-mère  ) , et  quelquefois  dans  une  irritation 
spécifique  ou  sympathique  du  cerceau.  Or,  cette 
idée  n’est  pas  nouvelle , puisqu’elle  a été  celle 
de  plusieurs  auteurs,  et  notamment  de  M.  Lal- 
lemand de  Montpellier,  qui  dit  ( lettre  2e , pag. 
246)  qu’on  n’observe  jamais  le  délire  dans  les 
inflammations  du  cerveau  ; que  ce  symptôme 
appartient  spécialement  aux  inflammations  de 
l’arachnoïde  ; et  il  ajoute  que  M.  Royer-Collard  , 
médecin  à l’hospice  de  Charenton,  l’a  confirmé 
dans  cette  opinion  , en  lui  assurant  que , chez 
presque  tous  les  aliénés  qu’il  avait  ouverts  de- 
puis plusieurs  années  , il  avait  remarqué  les 
memes  altérations  de  l’arachnoïde.  La  date  de  la 
lettre  de  M.  Lallemand  est  de  1820.  M.  Falret, 
dans  son  Traité  deVhypochondrie  et  du  suicide, 
indique  aussi  très  positivement  les  lésions  des 
méninges  comme  cause  de  l’aliénation  mentale. 
En  général,  dit-il,  je  trouve  qu’on  ne  fait  pas  assez 
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d’attention  aux  lésions  des  méninges  dans  l’alié- 
nation mentale.  Dans  beaucoup  de  circonstances , 
elles  offrent  des  traces  d’irritation  plus  ou  moins 
intenses  ; et,  plus  loin,  il  cite  des  faits  de  ce 
genre.  Dans  un  travail  imprimé  plus  tard  dans  la 
Bibliothèque  médicale  1 , M.  Falret  s’exprime 
ainsi  : « Depuis  la  publication  de  mon  livre  sur 
F hypochondrie  et  le  suicide , je  fais  de  cette 
question  (la  nature  de  la  folie)  l’objet  habituel 
de  mes  réflexions  ; et  je  crois  être  à même  de. 
prouver  que  les  lésions  méningiennes  et  céré- 
brales observées  chez  les  aliénés  sont  suffisantes 
pour  expliquer  les  symptômes  des  maladies 
mentales;  et  dès  lors,  contradictoirement  à l’opi- 
nion des  plus  grands  maîtres,  la  nature  de  cette 
affection  n’est-elle  pas  connue  ? » L’auteur  repro- 
duisit, à peu  près  à la  même  époque,  les  mêmes 
idées , dans  l’article  Aliénation  de  l’Encyclopédie 
moderne  de  M.  Courtin  , où  il  annonce  évidem- 
ment qu’il  s’occupe  depuis  long-temps  d’un  ou- 
vrage étendu  et  ex  professo  sur  cette  matière , 
objet  de  la  méditation  de  tous  ses  instants  dans 
un  grand  établissement  d’aliénés. 

1 Inductions  des  ouvertures  des  corps  des  aliénés  , lues 
à l’Athénée  de  médecine  le  6 décembre  1823,  et  publiées 
dans  la  Bibliothèque  médicale  de  janvier  1824. 
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Le  second  point  capital  traité  dans  la  disserta- 
tion de  M.  Bayle  consiste  à établir  des  rapports 
de  cause  à effet  entre  les  altérations  de  l’encé- 
phale et  de  ses  membranes,  et  les  symptômes 
des  maladies  mentales.  Sous  ce  rapport  encore  , 
la  priorité  appartient  à M.  Falret , et  ses  droits 
sont  consignés  dans  l’article  de  la  Bibliothèque 
médicale  , dont  il  a été  question  plus  haut. 

Cette  importante  corrélation  entre  les  signes 
de  la  folie  et  les  altérations  cérébrales  et  ménin- 
giennes  qui  la  produisent , a donc  été  , comme 
on  le  voit,  proclamée  par  le  docteur  Falret.  Il 
est  tellement  pénétré  de  la  vérité  et  de  l’impor- 
tance de  son  opinion,  qu’il  l’a  reproduite  sous 
diverses  formes  dans  les  écrits  qu’il  a publiés  , 
comme  on  peut  le  voir  à la  page  2 33  de  son 
Traité  du  suicide  et  de  Vliypochondrie , et  dans 
son  article  Aliénation  de  l’Encyclopédie  moderne. 
Disons,  en  terminant,  qu’il  paraît  difficile  que 
M.  Bayle  ignorât  les  travaux  de  M.  Falret,  puis- 
que, dans  sa  thèse  , il  cite  cet  auteur  distingué  à 
l’article  Siège  des  maladies  mentales , et  qu’il  est 
en  outre  collaborateur  de  la  Bibliothèque  médi- 
cale (6  décembre  i8a3),  où  ce  dernier  avait 
consigné  son  opinion  sur  les  inductions  à tirer 
des  ouvertures  des  corps  des  aliénés  , et  dont  il 
est  venu  présenter  le  développement  à la  Société 
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médicale  d émulation  , dans  une  de  ses  séances 
du  mois  de  février  1825.  » 

11  résulte  de  tout  ce  qui  précède  , que  M.  Fal- 
ret  est  le  premier  qui  ait  proclamé , sous  forme 
de  principe  général , l’importante  corrélation 
des  symptômes  de  la  folie  et  des  altérations  cé- 
rébrales et  méningiennes.  La  note  insérée  dans 
la  Bibliothèque  médicale , l’article  Aliénation 
mentale  de  l’Encyclopédie  moderne,  la  lecture 
de  deux  mémoires  à la  Société  médicale  d’ému- 
lation , et  le  compte  rendu  de  ces  mémoires  dans 
les  bulletins  de  cette  société  avant  l’apparition 
de  la  Nouvelle  doctrine  par  M.  Bayle , tout  prouve 
incontestablement  que  le  principe  fécond  dont 
M.  Bayle  réclame  la  priorité  a été  énoncé  avant  lui 
par  le  docteur  Falret.  Toutefois  M.  Falret  ne  dit 
pas  qu’il  soit  le  premier  qui  ait  attribué  les  mala- 
dies mentales  à une  lésion  du  physique , à une 
altération  du  cerveau  ; il  n’ignore  pas  les  travaux 
des  Bonnel,  des  Morgagni , des  Meckel,etc.  ; mais 
ce  médecin  peut  soutenir  avec  juste  raison  que 
le  premier  il  s’est  élevé  contre  cette  spécialité  de 
lésion  de  l’encéphale  à laquelle  ces  grands  mé- 
decins semblaient  attribuer  toutes  ces  affections, 
et  qu’il  a accordé  à chacune  des  lésions  nom- 
breuses observées  par  lui  ou  ses  prédécesseurs , 
dans  le  cerveau  et  ses  membranes  chez  les  alié- 
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nés,  une  influence  plus  ou  moins  grande  sur 
la  production  des  maladies  mentales , au  lieu 
de  les  regarder  comme  des  effets,  conformément 
à l’opinion  généralement  accréditée.  M.  Falret 
a le  droit  de  revendiquer  la  priorité  relativement 
à lenoncé  de  ce  principe  , et  aux  premiers  déve- 
loppements dans  lesquels  il  est  entré  pour  en 
démontrer  la  justesse  : elle  a été  reconnue  par 
MM.  Bricheteau  , Joly  et  Miquel;  elle  sera  recon- 
nue par  tout  homme  de  bonne  foi  qui  voudra 
prendre  le  soin  d’examiner  les  faits,  qui,  selon 
nous , la  lui  assurent  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive. Quant  aux  applications  que  l’on  fait  main- 
tenant de  ce  principe,  ou  qu’on  peut  en  faire 
plus  tard , le  public  jugera  , lorsque  M.  Falret 
aura  publié  son  travail,  si  elles  sont  aussi  nom- 
breuses et  aussi  justes  dans  les  ouvrages  des 
médecins  qui  l’auront  adopté , que  dans  celui 
de  M.  Falret  , qui  l’a  conçu  , proclamé  , et 
qui  déjà  a cherché  à en  démontrer  l’excellence 
dans  deux  séances  de  la  Société  médicale  d’ému- 
lation. 

S’il  entrait  dans  notre  plan  d’examiner  les 
idées  émises  par  M.  Bayle,  relativement  à l’in- 
fluence qu’il  accorde  à l’inflammation  des  mé- 
ninges , et  particulièrement  de  l’arachnoïde , 
sur  la  production  des  maladies  mentales,  nous 
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ferions  voir  que  les  faits  mêmes  dont  il  croit 
étayer  son  opinion  fortifient  au  contraire  celle 
de  M.  Falret,  savoir  que  la  véritable  cause  pro- 
chaine ou  du  moins  la  plus  fréquente  réside  dans 
l’engorgement  des  vaisseaux  de  la  pie-mère  et 
dans  ceux  du  cerveau  ; nous  montrerions  les 
étranges  contradictions  dans  lesquelles  il  est  tom- 
bé; nous  signalerions  surtout  le  défaut  de  con- 
cordance entre  les  idées  générales  de  cet  auteur 
et  ses  observations  particulières.  Comment  con- 
cilier, par  exemple,  la  phrase  suivante  , insérée 
page  io  de  la  Nouvelle  doctrine  des  maladies 
mentales , avec  celle  que  nous  lisons,  page  49 > 
du  même  opuscule. 

« Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , l’alié- 
nation est  produite  par  une  lésion  physique,  qui 
consiste  presque  toujours  dans  une  phlegmasie 
chronique  des  méninges  (arachnoïde  et  pie-mère), 
et  quelquefois  dans  une  irritation  spécifique  ou 
sympathique  du  cerveau.  » 

a La  méningite  chronique  est  la  cause  pro- 
chaine d’un  cinquième  environ  des  maladies  men- 
tales chez  les  hommes  , et  d 'un  trentième  à un 
trente-cinquième  chez  les  femmes.  » 

Que  M.  Bayle  se  flatte  d’avoir  le  premier  con- 
sidéré les  maladies  d’orgueil  comme  produites 
par  l’inflammation  chronique  des  membranes  du 
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cerveau , M.  Falret  ne  viendra  pas  certainement 
lui  disputer  la  priorité  de  cette  singulière  opi- 
nion; mais  lorsque  M.  Bayle  se  félicite  d’avoir 
contribué  à conduire  M.  Falret  à la  véritable  doc- 
trine de  l’aliénation  mentale, n’est-on  pas  en  droit 
de  rechercher  sur  quel  fondement  s’appuie  une 
semblable  prétention?  Est-ce  par  sa  Nouvelle 
doctrine  ou  par  son  ouvrage  sur  les  maladies  du 
cerveau  que  M.  Bayle  pense  avoir  éclairé  l’opi- 
nion de  ce  médecin?  Il  a donc  oublié,  et  la  note 
insérée  dans  la  Bibliothèque  médicale  en  janvier 
1822,  et  la  lecture  de  deux  mémoires  sur  l’ana- 
tomie pathologique,  faite  à la  Société  médicale 
d’émulation  avant  la  publication  de  ces  travaux. 
En  un  mot,  on  oppose  à M.  Bayle  un  fait  bien 
simple  et  un  argument  invincible  : qu’il  consulte 
l’ordre  des  dates.  Croit-il  avoir  gain  de  cause  en 
citant  sa  thèse  soutenue  en  1822,  contre  les  pu- 
blications de  M.  Falret,  faites  en  1824  et  en  1825? 
On  répond  que  dans  ce  cas  il  n’existe  aucune  pa- 
rité entre  les  opinions  de  ces  médecins,  comme 
l’ont  très  bien  reconnu  MM.  Bricheteau,  Joly 
et  Miquel. 

Bornons-nous  enfin  à rappeler  qu’à  chaque 
page  de  sa  thèse,  M.  Bayle  émet  et  partage  l’opi- 
nion de  nos  devanciers  sur  l’aliénation  essen- 
tielle. 
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En  effet,  M.  Bayle  considère  sous  le  même 
point  de  vue,  et  comme  cause  de  l’aliénation  men- 
tale, l’arachnitis  chronique  , la  goutte , la  gastrite 
et  la  gastro-entérite  chronique , affections  qui  ne 
peuvent  pas  être  confondues  par  un  esprit  judi- 
cieux , et  qui  réellement  ne  sauraient  constituer 
les  causes  organiques  des  maladies  mentales, 
puisque  le  siège  d’une  maladie  ne  peut  résider 
que  dans  l’organe  dont  les  fonctions  sont  déran- 
gées, ce  qui  fait  que  M.  Bayle  prend  évidem- 
ment un  effet,  ou  une  complication , ou  une  cause 
éloignée,  pour  la  cause  organique.  Une  nouvelle 
preuve  que  M.  Bayle  était  loin  de  chercher  la 
corrélation  dont  nous  parlons,  c’est  que  dans 
cette  thèse  il  ne  cherche  à faire  connaître  l’arach- 
nitis  , la  goutte , la  gastrite , etc. , que  comme 
cause  d’une  aliénation  symptomatique , confon- 
due jusqu’à  lui  avec  X aliénation  essentielle  (voyez 
page  09).  Et  comment  d’ailleurs  M.  Bayle  au- 
rait-il eu  l’idée  de  chercher  la  corrélation  des 
faits  que  M.  Falret  établit  entre  les  symptômes  de 
l’aliénation  et  les  altérations  de  l’encéphale , lui 
qui  prétend,  page  6 de  cette  même  thèse,  que 
les  nombreuses  recherches  anatomiques  faites 
sur  les  cadavres  des  aliénés  ont  prouvé  d ’unc 
manière  incontestable  que  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  il  ny  a aucune  lésion  orga - 
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nique  appréciable  aux  sens,  soit  dans  le  cerveau, 
soit  dans  ses  dépendances  P 

La  discussion  dans  laquelle  nous  nous  sommes 
engagé  , et  la  franchise  avec  laquelle  nous  l’avons 
traitée  , ne  nous  empêchent  pas  d’avoir  pour 
M.  Bayle  la  considération  que  méritent  ses  ta- 
lents ; et  si  nous  sommes  entré  dans  des  déve- 
loppements qui  pourront  peut-être  ne  pas  offrir 
le  même  intérêt  à tous  nos  lecteurs,  nous  l’a- 
vons jugé  nécessaire,  autant  par  respect  pour  la 
vérité  que  pour  indiquer  l’état  actuel  delà  science 
et  fortifier  par  ces  nouveaux  aperçus  de  notre 
confrère  Falret  les  idées  que,  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,nous  avons  manifestées  sur  la  nature 
et  le  siège  des  maladies  mentales  : passons  main- 
tenant au  traitement  de  ces  affections. 
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Maintenant  que  nous  connaissons  la  nature 
et  le  siège  des  maladies  mentales , et  que  nous 
avons  considéré  le  mode  d’action  de  leurs  cau- 
ses, nous  allons  nous  occuper  de  la  partie  la 
plus  intéressante  de  leur  histoire  : je  veux  par- 
ler du  traitement  de  ces  affections. 

Dans  toute  maladie , se  proposer  de  modifier 
l’organe  altéré , de  manière  à le  ramener  à son 
état  physiologique,  tel  doit  être  le  but  constant 
des  efforts  du  médecin.  Dans  l’aliénation  men- 

1 

taie,  c’est  sur  le  cerveau  essentiellement  et  pri- 
mitivement lésé  qu’il  faut  spécialement  diriger 
les  ressources  de  la  thérapeutique. 

On  peut  agir  sur  cet  organe  de  deux  manières, 
directement  ou  indirectement  : les  moyens  di- 
rects sont  les  moyens  intellectuels  et  moraux 
de  nos  devanciers,  ou  bien  encore,  en  d’autres 
termes  pour  nous  , les  moyens  directs  ne  sont 
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autre  chose  que  l’exercice  ou  le  repos  que  l’on 
fait  prendre  au  cerveau,  ou  simplement  à quel- 
ques unes  de  ses  parties. 

Tout  ce  que  la  thérapeutique  emprunte  à la 
physique  proprement  dite  , tels  que  médica- 
ments , douches,  saignées  , moxa  , vésicatoires  , 
rentre  dans  ce  qu’on  appelle  les  moyens  indi- 
rects. 

Dans  l’état  actuel  des  connaissances,  les  moyens 
indirects  ou  physiques  ne  sont  pas  en  crédit  pour 
le  traitement  des  maladies  mentales.  Je  sais  qu’on 
en  a abusé,  je  sais  que,  sans  distinction,  sans 
lumière,  sans  réserve,  on  en  a fait  en  quelque 
sorte  une  application  banale  à la  masse  des  alié- 
nés ; mais,  d’après  la  conviction  qu’a  fait  naître 
en  moi  l’observation  journalière  de  ces  malades , 
et  certains  faits  dont  j’ai  été  témoin  dans  les  hô- 
pitaux , ou  que  j’ai  vu  rapportés  par  des  auteurs 
dignes  de  foi,  je  ne  puis  m’empêcher  de  croire 
et  de  dire  que  l’emploi  m’en  paraît  trop  négligé. 
Une  autre  considération  non  moins  importante 
frappera  nos  lecteurs.  Aujourd’hui  que  nous 
connaissons  le  siège  de  la  maladie , et  que  nous 
commençons  à apprécier  le  mode  d’altération  de 
l’organe  affecté,  aujourd’hui  qu’il  ne  reste  aucun 
doute  sur  la  corrélation  qui  subsiste  entre  l’état 
pathologique  du  cerveau  et  les  troubles  intellec- 
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tuels  et  moraux  qui  caractérisent  l’aliénation , 
nous  pensons  que  cet  organe  ne  doit  plus  être 
séparé  du  reste  de  l'économie , et  que  l’on  peut 
adopter  pour  les  lésions  cérébrales  ou  ménin- 
giennes , particulièrement  lorsqu’elles  sont  pas- 
sées à l’état  chronique,  les  moyens  dont  l’expé- 
rience a mille  et  mille  fois  montré  les  avantages 
dans  les  affections  à peu  près  identiques  de  tous 
les  autres  organes.  Que  les  médecins  donc  s’at- 
tachent à bien  constater  letat  du  cerveau  : les 
indications  curatives  se  présenteront  d’elles-mê- 
mes , et  se  multiplieront  en  raison  de  la  sagacité 
et  du  génie  de  l’observateur. 

De  tous  les  moyens  que  la  médecine  peut  four- 
nir à la  thérapeutique  des  maladies  mentales , 
je  n’en  connais  pas  de  plus  puissant  que  l’isole- 
ment ; son  influence  sur  le  cerveau  est  tout  à la 
fois  active  et  passive.  Les  développements  dans 
lesquels  je  vais  entrer  vont  expliquer  ma  pen- 
sée. 

Avant  d’indiquer  comment  l’isolement  agit 
d’une  manière  immédiate  et  active  sur  le  cerveau 
des  aliénés,  faisons  connaître  par  opposition  la 
situation  dans  laquelle  se  trouvent,  au  milieu  de 
leur  famille,  le  plus  grand  nombre  de  ces  in- 
fortunés. La  comparaison  que  l’on  pourra  fa- 
cilement établir  entre  ces  deux  modes  d’exis- 
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tence  servira  peut  - être  à cette  partie  encore 
peu  avancée  du  traitement  des  maladies  céré- 
brales. 

Lorsqu’une  personne  a perdu  la  tête , si  le 
délire  ne  s’étend  pas  à toutes  sortes  d’objets, 
s’il  n’est  pas  accompagné  de  fureur  ou  d’une 
grande  agitation  , il  reste  presque  toujours  des 
doutes  dans  l’esprit  des  parents  sur  le  véritable 
caractère  de  l’affection  : le  malade  raisonne-t-il 
avec  justesse  sur  un  certain  nombre  de  points, 
en  voilà  assez  pour  éloigner  toute  idée  d’aliéna- 
tion. « Ce  n’est  qu’une  idée , s’écrie  de  concert 
la  famille,  il  sera  facile  de  lui  en  démontrer  la 
fausseté.»  En  partant  de  ce  principe,  on  emploie 
toutes  les  ressources  de  l’argumentation;  les 
parents  ou  les  amis  intimes,  qui,  par  leur  éner- 
gie morale,  leurs  succès  dans  le  monde,  ou  l’éten- 
due de  leurs  connaissances,  obtiennent  le  plus  de 
confiance  ou  exercent  le  plus  d’autorité  dans  la 
famille,  viennent  à tour  de  rôle  ou  tous  ensemble 
discuter  avec  le  malade , ne  doutant  pas  un  seul 
instant  qu’il  ne  se  rende  bientôt  à la  raison  et  à la 
vérité  , dont  ils  se  regardent  avec  bonhomie 
comme  les  interprètes  et  les  représentants;  et  les 
discussions  continuent  jusqu’au  moment  où,  par 
cette  logique  intempestive,  le  malade,  excité 
chaque  jour  dans  le  sens  de  son  délire,  et  ayant 
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fait  à chaque  nouvelle  attaque  des  efforts  intel- 
lectuels incroyables  pour  motiver  sa  conduite  et 
ses  discours  , arrive  à un  tel  degré  d’exaltation 
qu’il  finit , par  ses  emportements  ou  la  fixité  de 
ses  idées,  par  effrayer,  fatiguer  ou  confondre 
tous  ceux  qui , à force  de  constance  et  de  pré- 
tendues bonnes  raisons , croyaient  pouvoir  re^ 
dresser  son  entendement,  ne  voulaient  pas  croire 
à l’existence  de  la  folie  , et  qui  avec  les  meil- 
leures intentions  possibles  l’ont  mis  dans  un  état 
voisin  de  l’incurabilité. 

Ce  n’est  pas  toujours  là  le  tableau  que  pré- 
sente une  famille  qui  veut  garder  près  d’elle  un 
de  ses  membres  aliéné  : il  est  quelquefois  tout-à- 
fait  différent  : seulement  les  moyens  opposés 
que  l’on  croit  devoir  employer  conduisent  abso- 
lument aux  memes  résultats  : on  va  s’en  convain- 
cre aisément. 

Que  ces  hommes  qui  s’attachent  à déprécier 
dans  leurs  écrits  l’espèce  humaine  aillent  ob- 
server la  conduite  que  tiennent  beaucoup  de 
personnes  avec  leurs  parents  aliénés , ils  revien- 
dront bientôt  de  leur  opinion  trop  exclusive  ; ils 
remarqueront  souvent  qu’il  est  impossible  de  por- 
ter plus  loin  que  ne  le  font  quelques  uns  de  ces 
individus  les  attentions , la  bienveillance  , le  dé- 
vouement et  l’expression  de  toutes  les  autres  qua- 
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lités  qui  peuvent  honorer  nos  semblables  , et  ils 
s’affligeront  seulement  avec  nous  de  ce  que  des 
sentiments  si  profonds,  si  désintéressés,  si  res- 
pectables, ne  soient  pas  plus  éclairés,  puisque 
leur  manifestation  ne  peut , comme  le  moyen 
précédent,  qu’être  préjudiciable  aux  infortunés 
qu  on  veut  cependant  à tout  prix  soulager  ou 
guérir. 

Dans  les  circonstances  dont  nous  parlons, 
l’aliénation  n’est  point  contestée  ; on  s’étudie  au 
contraire  à en  bien  saisir  le  caractère,  afin  d’évi- 
ter au  malade  toute  impression  qui  ne  serait  pas 
en  rapport  avec  les  penchants  ou  les  sentiments 
qui  le  préoccupent  ou  qui  le  dominent  violem- 
ment. On  ne  peut , à ce  sujet,  se  faire  une  idée 
de  la  condescendance  de  quelques  parents.  Si  je 
rapportais  certains  faits  qui  sont  à ma  connais- 
sance, je  suis  persuadé  qu’on  11e  voudrait  pas 
les  croire,  tant  la  conduite  des  individus  qui 
les  ont  fournis , et  qui  croyaient  bien  faire  , 
était  ridicule  et  extravagante  ! J’en  fais  donc 
grâce  à mes  lecteurs.  Qu’il  nous  suffise  d’assu- 
rer, sans  crainte  d’être  démenti  par  les  méde- 
cins qui  vivent  comme  nous  au  milieu  de  ces 
malades,  et  qui  ont  des  relations  multipliées 
avec  leurs  parents,  que,  dans  une  famille  où  il 
y a un  aliéné,  fréquemment  la  tête  eu  délire 
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goüverne  à un  tel  point  la  maison,  qu’elle  an- 
nule les  puissances  intellectuelles  qui  par  ha- 
sard voudraient  s’y  faire  entendre.  Quelle  est  la 
conséquence  d’une  abnégation  si  peu  raisonnée 
et  si  mal  entendue?  La  voici  : le  malade,  obte- 
nant satisfaction  pleine  et  entière,  et  presque  à 
chaque  instant  répétée,  de  ses  volontés,  fait  ac- 
quérir, par  cet  exercice  soutenu,  une  force  dé- 
mesurée aux  facultés  qui  sont  déjà  trop  éner- 
giques; il  se  fortifie  dans  les  idées  que  tout  le 
monde  entretient,  et  dont  rien  d’extérieur  ne 
contre-balance  l’action;  l’irritation  de  la  partie 
cérébrale  affectée  s’étend  de  jour  en  jour  da- 
vantage, ou  devient  plus  profonde;  et  ce  n’est 
encore  ici  qu’après  avoir  échoué  dans  l’emploi 
de  tous  ces  moyens,  que  l’on  s’avise  enfin  de 
réclamer  les  secours  d’un  médecin  éclairé. 

Puissent  ces  vérités  arriver  à la  connaissance  des 
parents  des  malades  ! Si  elles  font  impression  sur 
leur  esprit,  ils  n’en  resteront  pas  moins  bienveil- 
lants; mais  ils  comprendront  peut-être  qu’il  est 
quelquefois  très  utile  de  substituer  la  raison  aux 
sentiments  les  plus  honorables  en  eux-mêmes,  et, 
mieux  instruits  sur  leurs  devoirs  et  les  intérêts 
des  infortunés  qu’ils  désirent  si  ardemment  ser- 
vir , ils  pourront  puissamment  contribuer  à ren- 
dre les  guérisons  plus  faciles  et  plus  nombreuses. 
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Les  considérations  suivantes,  que  nous  de- 
vons au  professeur  Esquirol,  donnent  tout  le 
poids  de  leur  autorité  à celles  que  nous  avons 

présentées. 

«Souvent  la  cause  de  l’aliénation  mentale,  dit-il, 
existe  au  sein  de  la  famille  ; elle  prend  sa  source 
dans  des  chagrins,  des  dissensions  domestiques  , 
des  revers  de  fortune , des  privations , etc.  ; et 
la  présence  des  parents  et  des  amis  irrite  le 
mal , souvent  même  sans  qu’ils  s en  doutent. 
Quelquefois  un  excès  de  tendresse  entretient  la 
maladie.  Un  mari  se  persuade  qu’il  ne  peut  faire 
le  bonheur  de  sa  femme  ; il  prend  la  résolution 
de  la  fuir  , et  menace  de  terminer  son  existence, 
puisque  c’est  le  seul  moyen  de  rendre  sa  femme 
heureuse.  Les  pleurs  de  sa  femme,  sa  contenance 
triste  , sont  autant  de  nouveaux  moyens  qui 
persuadent  à cet  infortuné  qu’il  ne  peut  rien  faire 

de  mieux  que  de  se  détruire.  « 

« Cet  autre  malheureux , devenu  tout-à-coup 
maître  de  la  terre,  dicte  des  ordres  souverains 
à tout  ce  qui  l’environne;  il  prétend  être  obéi 
aveuglément  de  ceux  qu’il  a coutume  de  voir 
céder  à ses  volontés,  par  respect  ou  par  affec- 
tion Sa  femme,  ses  enfants,  ses  amis,  ses  do- 
mestiques , sont  des  sujets  : ils  ont  toujours  obéi  ; 
comment  oseraient-ils  être  désobéissants?  Il  est 
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dans  ses  états;  il  commande  en  despote;  il  est 
prêt  à punir  avec  la  dernière  sévérité  quiconque 
osera  faire  la  moindre  remontrance.  Ce  qu’il 
exige  est  impossible;  n’importe,  il  le  veut  : les 
volontés  des  grands  de  la  terre  doivent-elles 
rencontrer  des  obstacles  invincibles?  L’affliction 
de  sa  famille,  le  chagrin  de  ses  amis,  l’empres- 
sement de  tous , leur  déférence  pour  ses  volon- 
tés et  ses  caprices , la  répugnance  de  chacun 
pour  le  contrarier,  par  la  crainte  d’exaspérer  ses 
fureurs,  tout  ne  contribue-t-il  point  à le  confir- 
mer dans  ses  idées  de  puissance  et  de  domina- 
tion? Enlevez-le  à ses  prétentions,  en  le  trans- 
portant hors  de  chez  lui,  hors  de  son  empire: 
éloigné  de  ses  sujets,  entouré  d’objets  nouveaux, 
il  recueillera  ses  idées,  dirigera  son  attention 
pour  se  reconnaître  lui-même , et  pour  se  mettre 
en  rapport  avec  ses  commensaux.  » 

Tels  sont , pour  la  guérison , les  obstacles  et 
les  inconvénients  du  séjour  des  aliénés  dans  leur 
famille.  Observons  maintenant  les  effets  qu’ils 
retirent  de  l’isolement  dans  une  maison  qui  leur 
est  consacrée. 

L’aliéné,  séparé  de  sa  famille  , se  trouve  déjà 
par  cela  même  soustrait , dans  la  majorité  des 
cas,  aux  causes  qui  ont  provoqué  le  développe- 
ment du  délire,  et  qui  par  leur  action  journa- 
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lière  l’entretiennent  et  tendent  à le  perpétuer  ; 
ajoutons  à cet  avantage  que,  dans  un  établis- 
sement destiné  au  traitement  de  ces  affections  , 
on  a pris  pour  les  malades  une  foule  de  dis- 
positions relatives  au  caractère  de  l’aliénation 
qu’ils  peuvent  présenter.  Un  aliéné  , par  exem- 
ple , dont  le  délire  s’étend  à toute  sorte  d’ob- 
jets , dont  la  sensibilité  générale  est  augmen- 
tée , dont  les  sens  très  irritables  transmettent  au 
cerveau  des  impressions  vives  et  multipliées  , 
peut  y vivre  loin  de  toute  excitation,  dans  le  si- 
lence, le  recueillement  et  le  calme  intellectuel 
et  moral  si  nécessaire  à son  état.  Jamais  dans 
une  maison  particulière,  où  l’on  aura  cherché  à 
isoler  le  malade  à grands  frais  , on  ne  pourra 
trouver  toutes  les  choses  extérieures  aussi  conve- 
nablement disposées.  Si  l’agitation  de  l’aliéné  va 
jusqu’à  la  fureur  , vous  serez  obligé , pour  sa 
propre  conservation  , ou  pour  échapper  à sa  vio- 
lence, de  lutter  pour  ainsi  dire  corps  à corps  avec 
lui  et  de  le  maintenir  par  des  liens  dans  une  irm 
mobilité  presque  absolue  sur  sa  couche  ; ce  com- 
bat singulier,  cette  contrainte  douloureuse  , que 
vous  prolongez  en  raison  des  obstacles  que  vous 
avez  surmontés  et  de  l’effroi  que  le  malade  vous  a 
inspiré,  augmentent  nécessairement  les  symptô- 
mes. Dans  une  maison  d’aliénés  , les  soins  sont 
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mieux  entendus , les  domestiques  mieux  exer- 
cés , et , je  le  répète  , toutes  les  dispositions  sont 
mieux  prises. Un  malade,  dans  le  cas  de  celui  dont 
nous  parlons,  a presque  toujours  une  rémission 
par  le  premier  effet  de  l’isolement  ; en  présence 
des  objets  nouveaux  qui  frappent , pour  ainsi 
dire,  tous  ses  sens  à la  fois , il  fixe  son  attention  , 
s’étonne,  et  cherche  la  signification  de  ce  qu’il 
voit  se  passer  autour  de  lui  : c’est  le  moment  où 
le  médecin  peut  avec  plus  de  facilité  obtenir  sa 
confiance  ; retombe-t-il  dans  ses  divagations  et 
ses  fureurs , est-il  dangereux  pour  lui-même 
ou  pour  ceux  qui  l’entourent , on  fait  paraître 
dix  ou  douze  hommes  à ses  yeux , et  devant  un 
aussi  grand  appareil  de  force , il  est  rare  que  ce 
malheureux  , qui  allait  tout  détruire  ou  tout 
bouleverser , ne  se  calme  à l’instant  et  ne  suive  à 
la  lettre  les  ordonnances  qu’on  lui  prescrit  ; 
disons  en  outre  que , pendant  le  temps  que  dure 
l’agitation , il  peut  être  mis  à l’écart  dans  des 
endroits  spacieux , ombragés  et  tranquilles  , où 
il  peut  se  livrer  sans  danger  et  avec  avantage  au 
mouvement  que  la  nature  semble  impérieuse- 
ment lui  commander. 

Les  mélancoliques  ou  monomanes  n’ont  pas 
moins  besoin  que  les  maniaques  de  vivre  dans  l’i- 
solement. La  plupart  de  ces  infortunés  présentent 
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avec  le  trouble  de  leur  intelligence,  ou  une  exal- 
tation, ou  un  affaiblissement,  ou  une  perversion 
telle  dans  leurs  facultés  affectives , que  la  sépa- 
ration d’avec  les  personnes  qui  involontairement 
ont  excité  ces  passions,  cette  indifférence,  ou  ces 
haines,  est  de  première  nécessité.  La  satisfaction 
que  l’on  chercherait  à procurer  à des  sentiments 
si  démesurés,  à des  affections  si  peu  motivées, 
ne  pourrait,  ainsi  que  l’expérience  l’a  déjà  dé- 
montré bien  des  fois,  qu’aggraver  l’état  du  ma- 
lade. Ces  aliénés  sont  d’autant  plus  dangereux , 
qu’ils  jouissent,  sous  une  multitude  de  rapports, 
de  la  raison  la  plus  saine,  et  que,  recueillis  en 
eux-mêmes,  réservés  jusqu’à  la  défiance,  ils  ca- 
chent avec  le  plus  grand  soin  leurs  projets,  et 
qu’ils  emploient  toute  sorte  de  moyens  ingénieux 
pour  en  assurer  l’exécution.  Presque  tous  ces 
actes  épouvantables  dont  on  parle  depuis  quel- 
ques années,  et  dont  quelques  uns,  soumis  au 
jugement  des  jurisconsultes  et  des  médecins,  ont 
été  considérés  comme  le  produit  de  l’aliénation 
mentale,  ont  été  exécutés  par  des  monomanes. 
Une  réflexion  toute  naturelle,  et  qu’on  11e  trou- 
vera peut-être  pas  déplacée,  puisqu’elle  peut  ser- 
vir à ces  malades,  se  présente  ici  sous  ma  plume; 
c’est  que,  d’après  les  atrocités  de  ce  genre,  qui 
semblent  se  multiplier  encore  aujourd’hui,  l’in- 
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térèt  social  s’ajoute  aux  motifs  que  nous  avons 
fait  connaître  pour  demander  et  exiger  l’isole- 
ment. de  pareils  infortunés. 

Encore  un  des  grands  avantages  de  l’isolement 
dans  une  maison  spécialement  destinée  au  trai- 
tement  des  affections  cérébrales , c’est  que,  dans 
un  établissement  de  cette  nature,  tout  est  subor- 
donné à des  règlements  invariables:  les  malades 
se  lèvent , se  promènent , se  couchent  à des  heures 
déterminées  ; les  repas  se  prennent  avec  la  meme 
régularité.  Personne  ne  peut,  à moins  d’une  in- 
disposition, se  soustraire  à l’ordre  établi.  Le  ma- 
lade qui  ne  veut  point  obéir  est  obligé  de  motiver 
son  refus;  son  médecin  est  son  juge.  Le  médecin 
est  pénétré  de  respect  pour  le  malheur;  il  est 
plein  de  bienveillance,  son  instruction  est  pro- 
fonde , et  sa  raison  facile  à contenter.  Si  l’aliéné 
n’est  point  fondé  dans  ses  demandes  ou  ses  ré- 
clamations , si  quelques  particularités  n’engagent 
pas  le  médecin  à composer  avec  l’opiniâtreté  qu’il 
manifeste,  le  règlement  s’exécute; et  l’impression 
intellectuelle  et  morale  qui  en  est  la  conséquence 
arrête  souvent  le  désordre  de  la  pensée,  ou  distrait 
fortement  de  ses  préoccupations  celui  qui,  ab- 
sorbé dans  un  seul  sentiment,  se  montrait  insen- 
sible à toutes  choses. 

L’assujettissement  rigoureux  aux  règles  con- 
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sacrées  est  aussi  utile  aux  aliénés  qu’aux  enfants 
qu’on  veut  discipliner.  Dans  les  petites  comme 
dans  les  grandes  circonstances,  ce  sont  toujours 
elles  qu’il  faut  invoquer.  Le  médecin,  le  premier, 
doit  s’en  montrer  l’esclave,  pour  que  les  malades, 
qui  sont  presque  tous  susceptibles  sous  le  rap- 
port de  l’orgueil,  soient  bien  convaincus  qu’ils 
ne  sont  pas  le  jouet  des  passions  ou  des  caprices 
d’un  homme.  Les  résistances  continuelles  et  ré- 
gulières que  trouvent  ainsi  ces  têtes  désordon- 
nées dans  les  objets  extérieurs,  impriment  au 
cerveau  des  mouvements  uniformes;  et  quoiqu’il 
soit  vrai  de  dire  que  l’aliénation  rend  les  impres- 
sions de  ces  résistances  moins  avantageuses  qu’el- 
les  ne  le  seraient  chez  l’homme  en  bonne  santé , 
on  ne  doit  pas  moins  les  considérer  comme  des 
puissances  directrices  et  tutélaires. 

On  doit  d’autant  moins  hésiter  à isoler  un 
malade,  que  les  soins  qu’un  aliéné  reçoit  au  sein 
de  sa  famille  sont  comptés  pour  rien  : ainsi  que 
l’a  fait  observer  M.  Esquirol,  chacun  fait  son 
devoir  en  s’empressant  autour  de  lui  ; hors  de 
chez  lui , les  soins  qu’on  lui  prodigue  sont  ap- 
préciés, parcequ’ils  sont  nouveaux,  parcequ’ils 
ne  sont  pas  rigoureusement  dus.  Les  prévenances, 
les  attentions,  la  douceur,  agiront  sur  lui,  parce- 
qu’il  a moins  de  droit  de  les  attendre  de  gens 
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qu’il  ne  connaît  pas.  Qu’un  homme  exercé  et 
habile  profite  de  cette  disposition,  qu’il  com- 
mande la  confiance  et  l’estime  par  un  ton  ferme 
et  assuré,  bientôt  l’aliéné  trouvera  dans  cet  in- 
connu un  homme  qu’il  faut  ménager,  ou  à la 
bonté  duquel  il  faut  s’abandonner. 

On  a fait  quelques  objections  contre  l’isole- 
ment, elles  sont  jugées  dans  l’esprit  de  la  plupart 
de  nos  confrères  ; mais  comme  elles  paraissent 
avoir  encore  toute  leur  force  dans  l’opinion  du 
monde  et  de  quelques  médecins  meme  , je  crois 
devoir  en  entreprendre  la  réfutation. 

On  craint  qu’un  aliéné  au  milieu  de  ses  com- 
pagnons d’infortune  n’aggrave  son  état. 

Si  les  personnes  qui  font  cette  réflexion 
avaient  plus  de  circonspection  dans  l’esprit , elles 
iraient  étudier  les  aliénés  avant  de  donner  des 
conseils  pour  leur  direction,  elles  apprendraient 
alors  que  dans  les  hôpitaux  et  les  établissements 
particuliers  bien  dirigés,  on  n’a  point  d’inconvé- 
nients à redouter  de  la  réunion  des  malades; 
elles  sauraient  que  des  divisions  sont  établies 
non  seulement  pour  les  sexes , mais  encore  pour 
classer,  suivant  le  caractère  de  l’aliénation,  les 
infortunés  qu’on  y envoie  subir  un  traitement  ; 
elles  sauraient  que  les  malades  turbulents,  mal- 
propres , furieux  ou  convalescents  , habitent 
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des  quartiers  séparés  qui  présentent  eux-mê- 
mes des  sous-divisions,  et  qu’ils  ne  peuvent  con- 
séquemment en  aucune  manière  se  porter  pré- 
judice, et  elles  verraient  en  même  temps  que 
l’on  ne  rassemble  sous  le  meme  toit  et  dans  le 
même  cercle  que  tous  ceux  qui  peuvent,  autant 
que  possible  , réagir  avec  avantage  les  uns  sur 
les  autres.  Je  dis  autant  que  possible  ; car  c’est 
chose  digne  de  compassion  et  tout  à la  fois  d’un 
bien  haut  intérêt  que  d’observer  un  certain 
nombre  d’aliénés  réunis  dans  un  même  endroit. 
Semblables  à des  hommes  bien  portants , mais 
passionnés  à l’excès,  ils  sont  morts  à tout  ce  qui 
les  entoure,  l’égoïsme  les  isole  tous;  ils  sont 
seuls  au  milieu  du  monde.  Heureux  ceux  qui 
peuvent  être  frappés  par  quelques  uns  des  ta- 
bleaux comiques  ou  bizarres  qu’ils  ont  quelque- 
fois sous  les  yeux!  Cette  vue  les  fait  réfléchir  sur 
leur  état,  sur  leur  position  nouvelle  et  extraor- 
dinaire ; en  outre  de  cela , la  privation  de  leur 
liberté,  l’ennui , le  désir  de  revoir  les  objets  de 
leur  affection,  sont  autant  de  causes  morales 
et  intellectuelles  qui  peuvent  rendre  de  jour 
en  jour  les  préoccupations  moins  fortes  , et 
qui,  en  les  contraignant  à vivre  à l’extérieur, 
les  dispose  à s’oublier  eux- mêmes  et  à ressai- 
sir insensiblement  l’existence  intellectuelle  et 
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morale  qu’ils  avaient  en  quelque  sorte  perdue. 

Quelques  uns  de  ces  malades  sont  tellement 
concentrés  en  eux-mêmes,  et  ont  si  peu  de  rai- 
son, que  souvent  ils  n’apprécient  point  le  lieu 
dans  lequel  on  les  a mis  et  les  personnes  dont 
ils  sont  entourés. 

On  craint  aussi  que  les  aliénés  séparés  de  leur 
famille  ne  s’en  affligent  et  n’empirent  ainsi  leur 
état.  O n répond  à cela  par  une  vérité  d’observa- 
tion : c’est  que  presque  tous  ces  malades  , par- 
ticulièrement les  monomanes , offrent  une  telle 
perversion  dans  les  qualités  affectives,  qu’ils  sont, 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  insensibles  à la 
séparation  ; si  par  hasard  ils  n’y  sont  point  indif- 
férents, il  ne  faut  point  s’en  affecter,  puisque, 
par  cela  même , le  médecin  a un  moyen  de  plus 
pour  agir  vivement  sur  leur  esprit. 

Quelques  personnes  ont  pensé  , suivant  le 
docteur  Georget , qu’il  était  encore  à craindre 
qu’on  n’abusât , contre  la  liberté  individuelle  , 
de  séquestrer  les  aliénés.  Si  la  liberté  d’action 
doit  cesser  dès  l’instant  que  la  liberté  morale 
n’existe  plus,  il  faut,  en  effet,  être  bien  certain 
de  ne  détruire  l’une  que  lorsque  l’autre  l’est 
déjà.  Dans  un  établissement  public,  surveillé  par 
une  administration  supérieure , un  pareil  abus 
n’est  pas  à craindre;  or  il  est  difficile  de  croire 
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que  dans  un  établissement  particulier  un  méde- 
cin voulût  se  prêter  à des  manoeuvres  aussi  viles 
qu’odieuses. 

Un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  un 
établissement  n’est  point  le  seul  moyen  d 'isoler 
les  aliénés  dans  le  sens  attaché  à cette  locution 
usitée  : on  peut  encore  les  soustraire  avec  autant 
de  facilité  à l’action  des  causes  qui  les  ont  ren- 
dus malades , et  leur  faire  éviter  tous  les  incon- 
vénients que  nous  avons  fait  connaître,  et  qui 
résultent  des  rapports  qu’ils  conservent  avec 
leur  famille  , en  les  faisant  voyager.  Les  im- 
pressions nouvelles  et  forcées  qu’ils  reçoivent, 
par  ce  changement  total  dans  leur  manière  de 
vivre , peuvent  opérer  une  diversion  puissante 
dans  les  idées  ou  les  sentiments  exclusifs  qui  les 
préoccupent.  Les  voyages  ne  sont  ordinairement 
conseillés  que  dans  la  convalescence  des  affec- 
tions mentales  ; mais  je  crois  que  c’est  trop  en 
restreindre  l’emploi , et  qu’on  pourrait  s’en  ser- 
vir avec  le  plus  grand  avantage  chez  les  mono- 
mânes,  à quelque  période  de  leur  maladie  qu’on 
veuille  les  considérer.  Cette  idée , qui  perce  dans 
les  écrits  de  notre  vénérable  Pinel , et  qui  lui  a été 
suscitée  , tant  par  la  lecture  la  plus  approfondie 
des  auteurs  anciens  que  par  sa  longue  expé- 
rience et  ses  profondes  méditations , me  paraît 
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devoir  fixer  l'attention  des  praticiens.  Je  suis  sûr 
que  l’application  qu’on  en  pourrait  faire  (et  nous 
avons  déjà  en  faveur  de  cette  opinion  les  obser- 
vations bien  connues  des  premiers  temps  de  la 
médecine  et  l’autorité  du  grand  homme  dont 
nous  parlions  à l’instant  même  ) fournirait  à la 
thérapeutique  des  affections  cérébrales  une  de 
ses  ressources  les  plus  puissantes  et  les  mieux 
entendues.  Je  ne  vois  à cela  qu’une  difficulté, 
elle  est  dans  l’exécution.  Les  malades  doivent 
être  accompagnés  et  guidés  dans  leurs  voyages 
par  un  homme  versé  dans  ces  études  spéciales  et 
accoutumé  à vivre  avec  ces  infortunés  ; et  par- 
mi ceux  qui  pourraient  hardiment  se  charger 
d’un  rôle  aussi  délicat,  il  en  est  très  peu  qui 
puissent  se  dérober  aux  occupations  que  leur 
réputation  multiplie  tous  les  jours  autour  d’eux. 
Mais  ayons  le  plaisir  et  l’avantage  d’entendre 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe  notre  Hippocrate 
moderne  : 

«Une  connaissance  profonde  de  la  nature  de 
l’homme  et  du  caractère  général  des  mélanco- 
liques, dit-il,  a toujours  fait  vivement  sentir  la 
nécessité  de  leur  communiquer  des  ébranlements 
profonds  , de  faire  une  diversion  puissante  à 
leurs  idées  sinistres,  et  d’agir  par  des  impressions 
énergiques  et  long  temps  continuées  sur  tous 
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leurs  sens  externes.  De  sages  institutions  de  ce 
genre  ont  fait  une  partie  de  la  gloire  des  anciens 
prêtres  d’Égypte.  Jamais  peut-être  on  n’a  déployé 
pour  un  but  plus  louable  toutes  les  ressources 
industrieuses  des  arts,  les  objets  de  pompe  et  de 
magnificence  , les  plaisirs  variés  des  sens  , l’as- 
cendant puissant  et  les  prestiges  du  culte. 

» Aux  deux  extrémités  de  l’ancienne  Égypte, 
qui  était  alors  très  peuplée  et  très  florissante , 
continue  cet  observateur,  il  y avait  des  temples 
dédiés  à Saturne , où  les  mélancoliques  se  ren- 
daient en  foule,  et  où  des  prêtres,  profitant 
de  leur  crédulité  confiante,  secondaient  leur 
guérison  prétendue  miraculeuse  par  tous  les 
moyens  naturels  que  l’hygiène  peut  suggérer: 
jeux  , exercices  récréatifs  de  toute  espèce  insti- 
tués dans  ces  temples  , peintures  voluptueuses, 
images  séduisantes  exposées  de  toutes  parts  aux 
yeux  des  malades  ; les  chants  les  plus  agréa- 
bles , les  sons  les  plus  mélodieux  charmaient 
souvent  leurs  oreilles;  ils  se  promenaient  dans 
des  jardins  fleuris,  dans  des  bosquets  ornés  avec 
un  art  recherché;  tantôt  on  leur  faisait  respirer 
un  air  frais  et  salubre  sur  le  Nil,  dans  des  ba- 
teaux décorés,  et  au  milieu  de  concerts  cham- 
pêtres ; tantôt  on  les  conduisait  dans  des  îles 
riantes,  où,  sous  le  symbole  de  quelque  divinité 
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protectrice,  on  leur  procurait  des  spectacles  nou- 
veaux et  ingénieusement  imaginés,  et  des  sociétés 
choisies.  Tous  les  moments  étaient  enfin  consa- 
crés à quelque  scène  comique,  à des  danses  gro- 
tesques, à un  système  d’amusement  diversifié 
et  soutenu  par  des  idées  religieuses.  Un  régime 
assorti  et  scrupuleusement  observé,  le  voyage 
nécessaire  pour  se  rendre  dans  ces  saints  lieux, 
des  fêtes  continuelles  instituées  à dessein  le  long 
de  la  route  , l’espoir  fortifié  par  la  superstition , 
l’habileté  des  prêtres  à produire  une  diversion 
favorable  et  à écarter  des  idées  tristes  et  mélan- 
coliques, pouvaient-ils  manquer  de  suspendre  le 
sentiment  de  la  douleur,  de  calmer  les  inquié- 
tudes, et  d’opérer  souvent  des  changements  salu- 
taires, qu’on  avait  soin  de  faire  valoir  pour  in- 
spirer la  confiance  et  établir  le  crédit  des  divi- 
nités tutélaires  ?»(  Nosograph,  phil. , tom.  94, 
3e  édition.) 

S’il  peut  m’être  permis  d’exposer  une  opinion 
contraire  à celle  de  plusieurs  de  mes  devanciers, 
je  dirai  qu’on  ne  doit  pas  chercher  à agir  sur 
l’intelligence  des  aliénés.  Ce  n’est  point  par  des 
raisonnements  qu’on  peut  frapper  leur  esprit. 
Sous  ce  point  de  vue,  ils  ressemblent  encore  à la 
masse  des  individus  qui  jouissent  de  l’intégrité 
de  leurs  facultés;  c’est-à-dire  qu’il  est  très  rare 
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que  la  raison  serve  de  principe  et  de  guide  à leurs 
déterminations  ; ils  obéissent  presque  toujours  à 
la  voix  beaucoup  plus  impérieuse  des  intérêts  , 
des  sentiments  , des  penchants , des  passions  , 
pour  employer  une  expression  plus  généralement 
répandue  : aussi  n’est-ce  qu’en  se  servant  de  ces 
moyens  énergiques  que  les  anciens  médecins  se 
sont  acquis  beaucoup  de  réputation  dans  le  trai- 
tement des  maladies  mentales.  La  première  in- 
dication qu’il  y ait  donc  à remplir , particulière- 
ment chez  les  mélancoliques , ce  doit  être  , si  je 
ne  me  trompe , de  s’attacher  à connaître , par  des 
renseignements  précis , les  facultés  qui , par  leur 
prédominance , donnaient  à l’aliéné , avant  sa 
maladie,  un  caractère  déterminé,  si  toutefois, par 
leur  exaltation , elles  ne  caractérisent  pas  elles- 
mêmes  le  délire.  En  mettant  en  jeu  ces  qualités 
affectives,  que  l’état  morbide  du  cerveau  semble 
avoir  fait  disparaître,  vous  avez  la  certitude  qu’el- 
les répondront  facilement  à vos  excitations,  et  que, 
si  vous  persistez  dans  vos  efforts , vous  rappelle- 
rez leur  activité  et  parviendrez  ainsi  à balancer 
la  puissance  désordonnée  de  celles  qui,  par  leur 
action  démesurée,  avaient  troublé  l'harmonie  des 
opérations  cérébrales  et  entraîné  l’aliénation. 

Tels  sont  les  moyens  principaux  qui  agissent 
directement  sur  le  cerveau , telles  sont  les  res- 
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sources  qu’une  connaissance  approfondie  de  la 
physiologie  de  cet  organe  peut  fournir  à la  théra- 
peutique des  maladies  mentales. 

Au  commencement  de  ce  chapitre  j’ai  fait  en- 
tendre que  l’emploi  des  moyens  indirects  pour 
le  traitement  des  maladies  mentales  me  parais- 
sait beaucoup  trop  négligé , et  c’est  ici  le  lieu 
de  rappeler  notre  opinion.  Les  affections  céré- 
brales exigent,  comme  toutes  les  autres  lésions 
de  l’organisme  , les  ressources  les  plus  énergi- 
ques de  la  médecine;  il  faut  dans  cette  circon- 
stance , comme  dans  toutes  les  autres  , s’efforcer 
de  modifier  l’état  pathologique  du  cerveau  ou 
de  ses  membranes  par  des  médications  soute- 
nues et  bien  dirigées. 

Depuis  vingt-cinq  ans,  la  médecine  mentale  , 
grâce  à l’impulsion  donnée  par  MM.  Pinel  et 
Esquirol,  a fait  des  progrès  sensibles.  La  partie 
de  la  thérapeutique  qui  a pour  objet  l’adminis- 
tration des  remèdes  proprement  dits,  ou  le  trai- 
tement médical , repose  sur  des  principes  beau- 
coup plus  fixes.  Les  indications  à remplir  sont 
plus  faciles  à saisir  et  bien  mieux  déterminées* 
Des  idées  populaires  , des  procédés  purement 
empiriques  , certains  faits  isolés  , ne  forment 
plus,  comme  au  temps  qui  précédait  l’époque 
de  ces  deux  hommes  illustres,  la  base  du  traite- 
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ment  des  aliénés;  mais  il  faut  dire  aussi  qu’en 
s’élevant  avec  tant  de  force  et  de  raison  contre 
les  méthodes  empiriques  et  presque  barbares 
de  leurs  contemporains  , ces  médecins  ont  porté 
trop  loin  la  réserve , le  doute  et  l’expectation. 
Aujourd’hui  , ce  n’est  plus  l’imagination  qui 
cherche  à opposer  des  moyens  extraordinaires 
çt  violents  à une  maladie  inconnue  dans  ses 
caractères,  c’est  l’esprit  d’observation  introduit 
dans  toutes  les  autres  branches  de  la  médecine, 
que  l’on  applique  enfin  aux  lésions  cérébrales , 
et  qui  cherche  à reconnaître  , par  l’étude  des 
causes  et  l’examen  des  symptômes , non  seule- 
ment l’organe  altéré , mais  encore  son  mode  ou 
son  degré  d’altération.  Tout  doit  donc  autoriser 
à adopter , pour  le  traitement  de  la  folie,  les 
principes  généraux  de  la  thérapeutique  : c’est 
au  médecin  qu’on  appelle  auprès  du  malade  à 
en  modifier  l’application  suivant  l âge,  le  sexe  , 
la  force  de  l’individu  , etc.,  etc.  Tous  ceux  qui 
désireraient  des  détails  sur  l’emploi  de  ces  moyens 
généraux,  tels  que  la  saignée,  les  sangsues,  les 
purgatifs,  les  douches,  les  bains,  les  exercices 
musculaires , etc.  , en  trouveront  de  fort  éten- 
dus et  de  très  intéressants  dans  les  ouvrages  de 
MM.  Pinel,  Fodéré,  Esquirol,  Georget  et  Falret. 

Quant  à la  manière  dont  j’ai  envisagé  mon 
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sujet,  relativement  à l’influence  des  causes  phy- 
siques, telles  que  la  suppression  des  règles,  les 
suites  de  couches  , etc.  , sur  la  production  des 
maladies  mentales , je  n’ai  point  à faire  d’article 
particulier  pour  le  traitement , puisque  j’ai  dé- 
montré que  dans  toutes  ces  circonstances  on 
avait  pris  l’effet  pour  la  cause  : on  doit  seule- 
ment s’efforcer  de  rappeler  l’écoulement  men- 
struel pour  débarrasser  l’économie  de  la  quantité 
de  sang  qui  resterait  en  surcharge.  Quand  on 
échoue  dans  les  tentatives,  on  y supplée  par 
des  évacuations  artificielles. 

Chez  les  femmes,  à la  suite  des  couches,  quand 
il  y a suppression  des  lochies  et  du  lait,  on  retire 
de  bons  effets  de  l’administration  de  doux  pur- 
gatifs ; on  excite  aussi , avec  non  moins  d’avan- 
tage,  une  transpiration  abondante;  l’application 
d’un  vésicatoire  à la  nuque  n’est  pas  moins  effi- 
cace. 

Ayant  également,  par  l’interprétation  des  faits, 
et  contre  l’opinion  de  mes  adversaires , placé 
dans  l’encéphale  le  siège  de  l’hystérie,  de  la  nym- 
phomanie et  du  satyriasis,  je  n’ai  qu’une  chose 
à dire  à ce  sujet,  c’est  de  diriger  les  moyens  cu- 
ratifs sur  l’organe  affecté. 
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